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Alors que le monde se prépare à suivre les jeux Olympiques,
des attentats terroristes endeuillent l’Autriche, la Suisse, l’Espagne. À la
tête de l’unité spéciale Rainbow Six, qui comprend des agents de divers pays,
John Clark, le héros de Danger immédiat et de La Somme de toutes les peurs, a
pour mission d’y mettre un terme.


Bien vite, il va se trouver face à un foisonnement d’énigmes.
Quelle relation y a-t-il entre ces attentats et les disparitions de jeunes
femmes sur lesquelles enquête le FBI ? Quelles recherches mène donc le
trust pharmaceutique du Dr Brightling, nécessitant l’installation d’un
laboratoire au fin fond du Kansas ?


Le péril que Rainbow Six va devoir affronter dépasse l’imagination.
L’enjeu n’est rien moins que l’anéantissement de l’espèce humaine.


Jamais l’auteur d’Octobre rouge n’était allé aussi loin. Et
de façon plus terriblement vraisemblable...
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Avec Octobre rouge, Tempête rouge, Jeux de guerre, Le
Cardinal du Kremlin, Danger immédiat, La Somme de toutes les peurs, Sans aucun
remords, Dette d’honneur. Sur ordre et les séries Op’Center et Net Force, Tom
Clancy est aujourd’hui le plus célèbre des auteurs de best-sellers américains,
l’inventeur d’un nouveau genre : le thriller technologique.
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Ceci est une œuvre de fiction. Les personnages et les
situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires. Toute ressemblance
avec des personnages ou des événements existant ou ayant existé ne serait que
pure coïncidence.
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Pour Alexandra Maria 


Lux mea mundi







 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Il n’y a nul contrat
entre les lions et les hommes, 


et nulle concorde entre
les loups et les agneaux.


Homère



PROLOGUE

Préparatifs 






John Clark avait passé plus de temps en avion que la plupart
des pilotes licenciés, il connaissait les statistiques aussi bien qu’eux. Il n’empêche
qu’il appréciait modérément l’idée de franchir l’océan avec un biréacteur. Pour
lui, le nombre idéal de moteurs, c’était quatre : la défaillance de l’un
ne représentait qu’une perte de vingt-cinq pour cent de la puissance
disponible, alors qu’avec ce Bœing 777 d’United, c’était la moitié. Certes, la
présence à bord de son épouse, de sa fille et de son gendre le rendait sans
doute un rien plus nerveux que d’habitude. Non, faux. Il n’était pas du tout
nerveux, pas à l’idée de voler en tout cas. Non, c’était juste un vague... un
vague quoi ? Dans le fauteuil voisin, Sandy était plongée dans le polar qu’elle
avait commencé la veille, alors que pour sa part, il essayait en vain de se
concentrer sur le dernier numéro de l’Economist, tout en se demandant ce qui
lui donnait ce sentiment de froid dans le dos. Il se mit à parcourir du regard
la cabine, guettant un signe de danger, puis se ravisa soudain. Il ne
discernait rien d’anormal et ne voulait surtout pas passer pour un passager
nerveux aux yeux de l’équipage. Alors, il sirota son verre de vin blanc, haussa
les épaules et revint à son article qui expliquait à quel point le nouveau Monde
était paisible.


C’est ça, grimaça-t-il. Certes, il devait bien admettre que
la situation était infiniment meilleure que celle qu’il avait pu connaître
durant presque toute sa vie. Quitter à la nage un submersible pour récupérer
quelqu’un sur une plage russe, survoler Téhéran pour réaliser une mission qui
ne serait guère du goût des Iraniens, ou patauger dans une rivière fétide du
Nord-Viêtnam pour sauver un aviateur abattu... tout cela, c’était du passé. Un
de ces quatre, Bob Holtzman finirait par le convaincre de rédiger ses Mémoires.
Seul problème : qui y croirait ? Du reste, est-ce que la CIA l’autoriserait
à révéler tout cela, sinon peut-être sur son lit de mort ? De ce côté, il
n’était pas pressé, surtout maintenant, avec un petit-fils en route... Merde.
Il grimaça à nouveau, préférant ne pas poursuivre dans cette voie. Patsy avait
dû le concevoir durant la nuit de noces et Ding semblait encore plus rayonnant
qu’elle. John se retourna vers la classe affaires – le rideau de séparation n’était
pas encore tendu – et il les aperçut, main dans la main, tandis que les
hôtesses récitaient leur laïus sur les procédures de sécurité. Si l’avion doit
amerrir à quatre cents nœuds, mettez les mains sous votre fauteuil pour
récupérer le gilet de sauvetage et gonflez-le en tirant sur... Il connaissait
la chanson. Les gilets jaune vif faciliteraient sans doute la tâche des secours
pour localiser le site du crash, c’était à peu près leur seule utilité.


Clark parcourut de nouveau la cabine du regard.


Toujours ce frisson le long de la nuque. Pourquoi ? L’hôtesse
continuait son service, le débarrassant de son verre de vin alors que l’appareil
entamait son roulage vers la piste d’envol. Elle fit un dernier arrêt près d’Alistair,
sur le côté gauche de la cabine des premières. Clark croisa le regard de l’Anglais
alors qu’il redressait son siège. Lui aussi paraissait mal à l’aise. Étrange,
non ? Ni l’un ni l’autre n’avait pourtant la réputation d’être nerveux.


Alistair Stanley avait été commandant dans le Spécial Air
Service, les commandos britanniques aéroportés, avant d’être définitivement
versé dans le Secret Intelligence Service, les services secrets britanniques.
Son poste équivalait en gros à celui de John : c’était à lui qu’on faisait
appel pour régler les situations quand les braves petits gars de la division
opérationnelle se mettaient à avoir des états d’âme. Al et John avaient
décroché la timbale huit ans plus tôt, en Roumanie, et l’Américain était ravi
de collaborer de nouveau avec lui dans un cadre plus régulier, même s’ils
étaient l’un et l’autre trop vieux désormais pour aller s’éclater sur le
terrain. Pour John, les tâches administratives ne correspondaient pas franchement
à sa vision du travail, mais il devait bien admettre qu’il n’avait plus vingt
ans... ni même trente ou quarante. Un peu âgé pour galoper dans les ruelles et
escalader les murs... C’est ce que lui avait dit son gendre, pas plus tard que
la semaine précédente dans son bureau de Langley, sur un ton plus respectueux
que d’habitude, tâchant de faire valoir la logique de son argumentation au
futur grand-père de son premier enfant. Pourtant, merde, se dit Clark, il était
plutôt remarquable qu’il soit encore en vie pour s’inquiéter de devenir
vieux... non, pas vieux : plus vieux. Sans parler que lui tombait désormais
sur le dos le poste respectable de directeur de la nouvelle agence.
Directeur... Un terme poli pour dire rayé des cadres d’activé. Mais on ne disait
pas non au président des États-Unis, surtout s’il se trouvait être en plus
votre ami.


Les moteurs vrombirent et l’appareil s’ébranla. John éprouva
la sensation habituelle d’écrasement contre le dossier du siège, comme à bord d’une
voiture de sport qui démarre en trombe au feu vert, mais avec encore plus d’intensité.
Sandy, qui pourtant ne voyageait presque jamais, ne leva même pas le nez de son
bouquin. Fallait-il qu’il soit bon, même si pour sa part il ne lisait jamais de
romans policiers. Il n’arrivait jamais à résoudre l’intrigue et il se faisait l’effet
d’être un imbécile alors que, dans sa vie professionnelle, il avait réussi plus
d’une fois à dénouer l’écheveau de mystères réels. Une petite voix dans sa tête
lui murmura Pivote et il sentit le plancher s’élever sous ses pieds. L’appareil
pointa le nez vers le ciel, les roues du train se rétractèrent dans leur
logement. Aussitôt, ses voisins abaissèrent leur siège pour essayer de dormir
un peu en attendant leur arrivée à Heathrow. John les imita, mais sans le
baisser autant : il voulait dîner d’abord.


« Nous voilà partis, chéri, observa Sandy, quittant une
seconde son livre.


— J’espère que tu te plairas en Angleterre.


— J’ai encore trois livres de cuisine à parcourir, une
fois que j’aurai résolu ce mystère. »


John sourit. « Qui est l’assassin ?


— Pas trop sûre encore... Sans doute l’épouse de la
victime.


— Mouais. Au prix où sont les avocats, ça coûte moins
cher qu’un divorce. »


Sandy étouffa un rire et se replongea dans son bouquin
tandis qu’hôtesses et stewards quittaient leurs sièges pour servir à nouveau
les apéritifs. Clark termina L’Economist et attaqua Sports Illustrated. Zut, il
allait manquer la fin de la saison de foot, alors qu’il avait toujours essayé
de la suivre, même en mission. Les Bears faisaient une belle remontée – leur
joueur vedette, George Halas, amicalement surnommé Papa Bear, « Papa Ours »,
avait été l’idole de son enfance... il avait même envisagé un moment de devenir
joueur professionnel. Il était plutôt bon ailier dans l’équipe du lycée, et
plus tard, l’université d’Indiana s’était intéressée à lui (également pour ses
qualités de nageur). Puis il avait décidé d’abandonner ses études supérieures
pour s’engager dans la marine, comme son père avant lui, même si Clark était
devenu un SEAL, un plongeur-commando, plutôt que matelot sur un bâtiment.


« Monsieur Clark ? » L’hôtesse lui passa le
menu du dîner. « Madame Clark ? »


C’était un des avantages de la première classe : le
personnel de bord faisait comme si vous aviez un nom. John avait eu droit à un
surclassement automatique – il avait accumulé un joli pécule de bons
kilométriques, et dorénavant, il choisissait de préférence British Airways, qui
bénéficiait d’un accord privilégié avec le gouvernement britannique.


Le menu semblait délicieux, comme souvent à bord des
long-courriers, et la carte des vins était à la hauteur... mais il décida de s’en
tenir à une bouteille d’eau minérale. Il grommela un vague merci, se cala contre
le dossier, remonta ses manches. Ces satanés avions lui paraissaient toujours
surchauffés.


Le commandant de bord vint bientôt en ligne, interrompant
tous les films diffusés sur les écrans individuels. Il leur annonça qu’ils
allaient emprunter une route par le sud, pour tirer parti des jet-streams. Puis
le commandant Will Garnet précisa que cela réduirait en outre de quarante
minutes le temps de vol pour rallier l’aéroport de Londres. Il omit bien sûr d’ajouter
que cela occasionnerait également quelques secousses. C’est que les compagnies
aériennes cherchaient à réduire leur consommation de kérosène et ces
quarante-cinq minutes de vol économisées lui vaudraient sans aucun doute une
bonne note dans son dossier...


Sensations habituelles : l’appareil appuya légèrement
sur la droite pour s’engager au-dessus de l’Atlantique à la hauteur de Seal
Isle City dans le New Jersey, et franchir six mille deux cents kilomètres d’océan
avant de survoler de nouveau la terre ferme, quelque part au-dessus de la côte
irlandaise, qu’ils devraient aborder dans environ cinq heures et demie. Au
moins le commandant de bord leur épargna-t-il le laïus de guide touristique – nous
volons actuellement à quarante mille pieds, ce qui représente près de douze
kilomètres de chute si les ailes se détachaient et... On servait maintenant le
dîner. Il en allait de même à l’arrière, en classe touriste, avec les chariots
portant plats et boissons qui bloquaient les travées.


Cela commença sur l’aile gauche de la cabine. L’homme était
correctement vêtu – en veston ; c’est ce qui attira l’attention de John :
la plupart des passagers le retiraient en s’asseyant, mais lui...


... C’était un Browning automatique, dont la finition noir
mat révélait une arme militaire à Clark et, moins d’une seconde après, à
Alistair Stanley. Un instant plus tard, deux autres hommes apparurent du côté
droit, s’approchant dans la travée, tout près du siège de Clark.


« Et merde », souffla-t-il juste assez fort pour
être entendu de Sandy. Elle se retourna pour regarder, mais avant qu’elle ait
pu dire ou faire quoi que ce soit, il lui avait saisi la main. Cela suffit à la
faire taire, mais pas en revanche à empêcher la femme dans la travée opposée de
se mettre à crier – enfin, presque. Sa voisine lui couvrit la bouche de sa main
et réussit en partie à étouffer le bruit. L’hôtesse considéra les deux hommes
postés devant elle avec un regard incrédule. Une telle chose ne s’était plus
produite depuis des années. Comment pouvait-elle arriver maintenant ?


Clark se posait à peu près la même question, aussitôt suivie
d’une autre : pourquoi bon Dieu avait-il fourré son arme de protection
dans le sac de voyage rangé au-dessus de sa tête ? Quel intérêt, pauvre
cloche, à emporter une arme à bord d’un avion si tu ne peux pas mettre la main
dessus ? Une gaffe digne du dernier des débutants ! Il n’eut qu’à
regarder sur sa gauche pour lire la même expression sur les traits d’Alistair.
Deux des meilleurs professionnels du métier, avec leur flingue rangé à moins d’un
mètre – mais il aurait aussi bien pu être dans la soute.


« John...


— Relax, Sandy », répondit doucement son mari.
Plus facile à dire qu’à faire, il le savait.


John se cala contre le dossier, sans bouger la tête, mais
tourné vers la cabine, les yeux en alerte. Ils étaient trois. Le premier, sans
doute le chef, poussait une hôtesse vers l’avant de la cabine, pour lui faire
ouvrir la porte du poste de pilotage. John les regarda y pénétrer tous les deux
avant de refermer la porte sur eux. Bien, donc le commandant William Garnet
saurait maintenant de quoi il retournait. Encore une chance qu’il soit un pro,
entraîné à dire oui, monsieur... non, monsieur... bien entendu, monsieur à
quiconque se pointait avec une arme. Avec un peu de chance, il avait servi dans
l’aviation ou la marine, et saurait donc éviter toute réaction stupide, du
genre « jouons les héros ». Sa mission serait de poser l’appareil,
quelque part, n’importe où, parce qu’il était bougrement plus difficile de tuer
trois cents personnes dans un avion immobilisé au sol, roues bloquées.


Trois... le premier dans le poste de pilotage. Il allait y
rester pour tenir en respect le personnel navigant et transmettre ses exigences
par radio. Les deux autres dans la cabine de première, postés à l’avant pour
embrasser du regard les deux travées de l’appareil.


« Mesdames et messieurs, c’est le commandant de bord
qui vous parle. J’ai laissé allumé le signal Attachez vos ceintures. Nous
traversons une zone de turbulences. Veuillez rester à vos places pour le
moment. Je serai à vous de nouveau d’ici quelques minutes. Merci de votre
attention. »


Bien, se dit John, en interceptant le regard d’Alistair. Le
commandant avait une voix détendue, et les pirates ne faisaient pas de bêtises –
pour l’instant. Sans doute les passagers à l’arrière ne s’étaient-ils encore
aperçus de rien. Bien, également. Les gens pouvaient paniquer... enfin, pas
obligatoirement, mais mieux valait pour tout le monde que personne ne se doute
qu’il y avait matière à paniquer.


Trois pirates de l’air. Seulement trois ? Et s’il y
avait un quatrième larron en soutien, déguisé en passager ? Ce serait
celui qui contrôlerait la bombe – s’il y avait une bombe ; or, une bombe
était l’hypothèse la pire. Une balle de pistolet pouvait perforer la carlingue
et contraindre à une descente rapide – avec à la clé, le remplissage de
quelques sacs à dégueulis et sans doute quelques frocs souillés... mais
personne n’en mourrait. En revanche, une bombe avait toutes les chances de tuer
tout le monde... il n’y avait pas photo, estima Clark, et s’il avait atteint
cet âge respectable, c’était en évitant de prendre des risques inutiles. Mieux
valait peut-être laisser l’appareil gagner la destination choisie par ces trois
salopards, et laisser les négociations s’engager ; d’ici là, les gens
sauraient qu’ils avaient trois compagnons de voyage très spéciaux. L’info n’allait
pas tarder à se répandre. Les pirates devaient avoir à présent utilisé la
fréquence radio de la compagnie pour transmettre la mauvaise nouvelle du jour,
et le directeur de la sécurité d’United Airlines 


— Clark le connaissait : c’était Peter Fleming, un
ancien sous-directeur adjoint du FBI – allait appeler son ancienne boîte et
mettre en branle le grand cirque : la CLA serait également avisée, ainsi
que les Affaires étrangères, le HRT, Hostage Rescue Team, la cellule de
récupération d’otages du FBI basée à Quantico, sans oublier la Force Delta de
Little Willie Byron, à Fort Bragg. Pete transmettrait en même temps la liste
des passagers, avec trois noms cernés de rouge, et cela ne manquerait pas de
rendre Willie un brin nerveux, tandis que les troupes basées à Langley et dans
la capitale fédérale commenceraient à s’interroger sur l’existence d’une fuite
éventuelle... John écarta l’hypothèse. Pour l’heure, ce n’était qu’un incident
aléatoire qui allait déclencher les opérations au PC logé dans le vieil
immeuble du QG de Langley. Sans aucun doute.


Il était temps de bouger imperceptiblement. Clark tourna la
tête avec une lenteur extrême, vers Domingo Chavez, assis sept mètres derrière
lui. Dès qu’il eut établi le contact visuel, il se gratta le bout du nez, comme
pris d’une démangeaison. Chavez fit de même... et Ding n’avait pas quitté son
veston. Il était plus habitué que lui au temps chaud... sans doute avait-il un
peu frais dans l’avion. À la bonne heure. Il devait avoir sur lui son Beretta
calibre 45... probable... Ding préférait malgré tout le ranger au creux des
reins, ce qui était plutôt bizarre pour un type harnaché dans un siège d’avion.
Cela dit, Chavez savait de quoi il retournait, et il avait eu le bon sens de ne
rien faire... pour le moment. Comment Ding allait-il réagir alors que sa jeune
femme enceinte était assise à côté de lui ? Domingo savait garder un calme
olympien en situation de stress, Clark ne pouvait pas demander mieux, mais sous
son flegme apparent, il demeurait un Latin, dont les passions étaient loin d’être
négligeables – même John Clark, avec toute son expérience, voyait chez les
autres les faiblesses qui pour lui étaient parfaitement naturelles. Lui aussi
avait son épouse assise à côté de lui, et Sandy était terrorisée, alors qu’elle
n’était pas censée s’inquiéter pour sa propre sécurité... après tout, c’était
le boulot de son mari d’y veiller...


L’un des pirates était en train d’éplucher la liste des
passagers. Bien : John n’allait pas tarder à savoir s’il y avait eu ou non
une fuite. Mais même si c’était le cas, il ne pouvait rien y faire. Pas encore.
Pas avant de savoir ce qui se passait. Parfois, il suffisait de rester assis à
prendre son mal en patience et...


Le type posté devant la travée de gauche s’ébranla et, après
avoir parcouru cinq mètres, il toisa la femme assise près du hublot, juste à
côté d’Alistair.


« Qui êtes-vous ? » demanda-t-il en
castillan.


La femme répondit, mais John ne saisit pas le nom. C’était
un patronyme espagnol, et à six mètres de distance, il ne put l’identifier avec
certitude, d’autant que la femme avait répondu d’une voix douce, polie...
cultivée, estima-t-il. L’épouse d’un diplomate, peut-être ? Alistair s’était
calé contre le dossier de son siège et dévisageait de ses grands yeux bleus le
type au revolver, en essayant un peu trop délibérément de ne pas avoir l’air
effrayé.


Un cri jaillit de l’arrière de la carlingue : « Une
arme, c’est une arme ! » s’écria soudain un passager.


Merde, se dit John. À présent, tout le monde allait être au
courant. Le pirate de la travée de droite frappa à la porte du cockpit et passa
la tête dans la cabine pour annoncer la bonne nouvelle.


« Mesdames et messieurs..., intervint alors le
commandant de bord. Ici, le commandant Garnet... J’ai... hum... reçu ordre de
vous annoncer que nous dévions de notre plan de vol... nous... hum... avons des
invités à bord qui m’ont demandé de voler vers Lajes aux Açores. Ils disent qu’ils
ne veulent aucun mal à qui que ce soit, mais qu’ils sont armés, et le second
Renford et moi allons scrupuleusement suivre leurs instructions. Gardez votre
calme, je vous prie, restez assis, et tâchez simplement de vous maîtriser. Je
vous recontacte ultérieurement. » Bonne nouvelle. Il avait dû servir dans
l’armée ; son ton était glacé comme de l’air liquide. Parfait.


Lajes aux Açores, réfléchit Clark. Une ancienne base navale
de la marine américaine... encore en service ? Peut-être maintenue en
activité uniquement à l’intention des vols transocéaniques – pour servir d’escale
et de point de ravitaillement ? En tout cas, le type de droite avait parlé
en espagnol, et on lui avait répondu dans la même langue. Donc, sûrement pas
des terroristes du Moyen-Orient. Hispanisants... des Basques ? Ils étaient
toujours actifs en Espagne. Et la femme, qui était-ce ? Clark regarda
autour de lui. Tous les passagers l’imitaient à présent, il ne courait aucun
risque à le faire. La cinquantaine, plutôt bien conservée. L’ambassadeur d’Espagne
à Washington était marié. Pouvait-il s’agir de son épouse ?


Le terroriste qui la surveillait se tourna vers le siège
voisin. « Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


— Alistair Stanley », répondit l’intéressé.
Inutile de mentir, Clark le savait. Ils voyageaient à découvert. Personne n’était
au courant de l’existence de leur agence. Ils ne l’avaient même pas encore mise
en route. Et merde, songea Clark. « Je suis anglais, ajouta Alistair d’une
voix tremblante. Mon passeport est dans mon sac, là-haut dans le... » Il
tendit le bras et l’autre lui rabattit la main d’un coup de crosse.


Pas mal joué, estima John, même si ça n’avait pas marché. Il
aurait pu récupérer son sac, exhiber le passeport et se retrouver ainsi avec
son arme sur les genoux. Pas de veine que le pirate l’ait cru. C’était le
problème avec les accents. Mais Alistair était à la hauteur. Les trois loups ne
savaient pas que le troupeau de moutons dissimulait trois chiens de berger. Et
trois gros.


À l’heure qu’il était, Willie était sûrement déjà au téléphone.
La Force Delta avait toujours une équipe sur le pied de guerre et nul doute qu’ils
étaient maintenant en train de s’apprêter à un éventuel déploiement. Le colonel
Byron prendrait leur tête. C’était le genre de Little Willie. Il avait un agent
entouré d’une équipe pour assurer le suivi à la base tandis qu’il dirigeait les
opérations depuis le front. Tout un tas de mécanismes devait s’être mis en
branle désormais. John et ses amis n’avaient qu’une chose à faire : rester
assis bien tranquilles... aussi longtemps que les pirates gardaient leur calme.


Nouvel échange en espagnol du côté gauche. « Où est ton
mari ? » demanda le pirate, l’air excédé. Logique, estima John. Les
ambassadeurs constituaient une cible idéale. Mais leurs épouses aussi. Celle-ci
avait l’air trop chic pour être la femme d’un simple diplomate, et Washington
était un poste envié. Le type devait être un homme important, sans doute issu
de l’aristocratie. L’Espagne avait encore des nobles. Une cible de choix, d’autant
plus intéressante pour faire pression sur le gouvernement ibérique.


La mission a foiré, songea-t-il aussitôt. C’est lui qu’ils
voulaient, pas elle, et ils risquaient de le prendre mal. Mal renseignés, les
mecs, constata Clark en voyant la colère se peindre sur leur visage. Même à
moi, c’est des trucs qui m’arrivent. Ouais, songea-t-il in petto, à peu près la
moitié du temps. Les deux qu’ils voyaient étaient en train de discuter... à
voix basse, mais leurs mimiques étaient éloquentes. Ils étaient en rogne. Donc,
il y avait trois (ou plus ?) terroristes furieux et armés, à bord d’un
biréacteur survolant de nuit l’Atlantique Nord. Ça aurait pu être pire. Enfin
presque. Par exemple, ils auraient pu porter des blousons bourrés de plastic
avec des détonateurs.


Ils n’avaient pas loin de trente ans, estima Clark. Assez
âgés pour avoir la compétence technique, mais trop jeunes encore pour pouvoir
se passer de la supervision d’un adulte. Peu d’expérience du terrain, et pas assez
de jugeote. Ils pensaient tout savoir, se croyaient vraiment malins. C’était le
problème avec la mort. Les soldats entraînés la connaissaient de plus près que
les terroristes. Ces trois types voudraient réussir leur coup sans avoir à l’envisager.
Peut-être s’agissait-il d’éléments incontrôlés ? Jusqu’à plus ample
informé, les séparatistes basques ne s’en étaient jamais pris à des
ressortissants étrangers. En tout cas, jamais à des Américains ; or, ils
étaient à bord d’un avion de ligne américain – autant dire qu’ils venaient de
franchir la ligne jaune. Des éléments incontrôlés ? Sans doute. Mauvaise
nouvelle.


Dans ce genre de situation, on préférait avoir un minimum de
prévisibilité. Même le terrorisme avait ses règles. On pouvait presque parler
de liturgie, de rituels que chacun devait accomplir avant que la situation ne
dégénère salement, ce qui laissait aux bons une chance de discuter avec les
méchants. De dénicher un négociateur pour entamer le dialogue avec eux – allons,
les gars, laissez partir les femmes et les enfants, d’accord ? Ce n‘est
pas grand-chose, et de toute façon, ça la foutrait mal pour vous et votre
groupe devant les télés du monde entier, pas vrai ? Les amener à céder peu
à peu. Puis libérer les vieux – qui irait tabasser pépé et mémé ? Ensuite,
leur faire apporter de la nourriture, peut-être agrémentée d’un doigt de
Valium, pendant que les groupes d’intervention commenceraient à truffer l’avion
de micros et de lentilles miniatures dont les câbles à fibres optiques étaient
reliés à des caméras.


Les idiots, songea Clark. Leur numéro ne pouvait pas
marcher. C’était presque aussi nul que d’enlever un gamin pour réclamer une
rançon. Les flics savaient trop bien pister ces crétins, et Little Willie était
à coup sûr en train d’embarquer en ce moment même à bord d’un cargo de l’Air
Force à la BA de Pope. S’ils se posaient pour de bon à Lajes, le déploiement n’allait
pas tarder, et la seule variable serait le nombre de gars qui y laisseraient
leur peau avant que les méchants ne mordent la poussière. Clark avait eu l’occasion
de collaborer avec les hommes du colonel Byron. S’ils montaient à bord de l’avion,
trois personnes au moins en redescendraient les pieds devant. Seul problème :
combien d’autres leur tiendraient compagnie ? Tirer dans la carlingue d’un
avion, c’était à peu près l’équivalent d’une fusillade dans une école primaire,
en plus bondé.


À l’avant, ils continuaient de discuter, sans guère prêter
attention à ce qui se déroulait ailleurs dans la cabine. Dans un sens, c’était
logique. Les choses importantes se passaient dans le cockpit, mais mieux valait
garder l’œil sur le reste de l’habitacle. On ne savait jamais qui pouvait être
à bord. Les agents fédéraux chargés de prévenir les détournements d’avion
avaient disparu depuis longtemps, mais les flics prenaient toujours l’avion,
eux, et certains étaient armés... enfin, peut-être pas sur un vol
international, mais aucun terroriste ne faisait de vieux os en jouant les
idiots. C’était déjà difficile de survivre quand on était malin. Des amateurs.
Incontrôlés. Mal renseignés. Furieux et frustrés. Ça s’annonçait de plus en
plus mal. L’un des deux serra le poing et se mit à le brandir au monde entier
qui semblait s’être ligué à bord contre lui.


Bravo, songea John. Il se retourna dans son siège,
intercepta de nouveau le regard de Ding et lui adressa un signe de dénégation
presque imperceptible. Domingo répondit par un haussement de sourcils. Il
connaissait la musique.


C’était comme si l’air venait de changer, et pas en mieux. L’un
des pirates retourna dans le poste de pilotage et y demeura plusieurs minutes,
tandis que John et Alistair continuaient d’observer son compagnon resté à
surveiller la cabine du côté gauche. Au bout de deux minutes, il changea de
côté, comme pris d’une crampe, et se mit à regarder vers le fond, la tête
penchée en avant comme pour réduire la distance, fixant l’extrémité de la
cabine, l’expression partagée entre forfanterie et impuissance. Puis, presque
aussi vite, il retourna côté bâbord, ne s’arrê-tant que pour lorgner la cabine
du poste de pilotage, l’air renfrogné.


Donc, ils ne sont que trois, conclut John, alors que le
numéro deux ressortait du cockpit. Numéro 3 semblait lui aussi à cran. Rien que
Numéro 3 ? John s’interrogea. Réfléchis bien. Si oui, ce sont vraiment des
amateurs. Ce genre de numéro pouvait être amusant dans un autre contexte, mais
pas à neuf cents à l’heure et à onze mille mètres au-dessus de l’Atlantique. S’ils
arrivaient à se maîtriser et laisser leur pilote poser au sol la grosse bête,
peut-être qu’ils auraient un éclair de bon sens. Mais ils semblaient mal partis
pour rester cools.


Au lieu de reprendre son poste pour surveiller la travée de
droite, Numéro 2 rejoignit Numéro 3 pour échanger avec lui des murmures d’une
voix rauque. S’il n’en comprit pas le contenu, Clark en saisit l’essentiel. C’est
au moment où Numéro 2 indiqua la porte de la cabine que la situation empira
salement...


... Personne n’est vraiment le chef, décida John. C’était le
bouquet, trois électrons libres, armés, à bord d’un putain de long-courrier. Il
était temps de commencer à s’inquiéter. La peur n’était pas un sentiment
étranger à Clark. Il avait connu trop de situations délicates pour cela, mais à
peu près une fois sur deux, il avait eu un minimum de contrôle sur la situation
– ou à tout le moins, sur ses propres actions : par exemple, la
possibilité de fuir, ce qui, il le découvrait à présent, était bougrement
rassurant. Il ferma les yeux et inspira un grand coup.


Numéro 2 descendit vers l’arrière pour considérer la femme assise
à côté d’Alistair. Il resta plusieurs secondes à la fixer sans rien dire, puis
il observa son voisin, qui baissa les yeux, l’air soumis.


« Oui ? dit enfin l’Anglais, avec son accent le
plus british.


— T’es qui, toi ? demanda Numéro 2.


— Je l’ai dit à votre ami, mon vieux : Alistair
Stanley. J’ai mon passeport dans mon sac de voyage, si vous voulez le voir. »
Le ton avait cette pointe de fragilité suggérant l’homme effrayé qui se
contrôle avec peine.


« C’est ça. Montre-le-moi !


— Tout de suite, monsieur. » Avec un geste plein
de lenteur et d’élégance, l’ancien commandant du SAS déboucla sa ceinture, se
leva, ouvrit le porte-bagages et en sortit son sac de voyage noir. « Vous
permettez ? » Numéro 2 acquiesça en silence.


Alistair ouvrit le zip de la poche latérale et sortit le
passeport qu’il tendit avant de se rasseoir, agrippant de ses mains tremblantes
le sac posé sur ses genoux.


Numéro 2 examina le passeport avant de le lâcher sur le sac
du Britannique. John le vit s’adresser en espagnol à la femme de la place 4A. « Où
est ton mari ? » crut-il deviner. La femme répondit du même ton
cultivé qu’auparavant, et Numéro 2 fila aussitôt discuter de nouveau avec son
complice. Alistair laissa échapper un gros soupir et parcourut des yeux la
cabine, comme pour se rassurer, finissant par intercepter le regard de John.
Ses mains et ses traits demeuraient immobiles, pourtant John savait qu’il était
en train de réfléchir. Al n’était pas non plus ravi de la situation, et plus
important, il avait vu de près deux des trois terroristes, droit dans les yeux.
John devait en tenir compte. Alistair Stanley, son cadet de quelques années,
était inquiet, lui aussi. L’agent leva la main comme pour lisser ses cheveux,
et du bout des doigts, il se tapota le crâne au-dessus de l’oreille, à deux
reprises. Ça risquait d’être pire que ce qu’il avait redouté.


Clark avança la main, afin de la dissimuler aux deux pirates
à l’avant de la cabine, et tendit trois doigts. Al hocha imperceptiblement la
tête et se détourna quelques secondes. Le temps pour John d’assimiler le
message. Il lui confirmait qu’ils n’étaient bien que trois. John hocha la tête,
satisfait.


Il aurait nettement mieux valu qu’ils soient futés, ces
terroristes, mais les plus futés ne se lançaient plus dans ce genre d’aventure.
Il y avait tout bonnement trop de risques, comme les Israéliens l’avaient
démontré en Ouganda et les Allemands en Somalie. Vous n’étiez en sécurité qu’aussi
longtemps que l’appareil était en vol, et il ne pouvait y rester éternellement.
Or, dès l’atterrissage, l’ensemble du monde civilisé pouvait se liguer pour
vous écraser avec la vitesse de l’éclair et la puissance d’une tornade... Et le
vrai problème était qu’on trouvait bien peu de volontaires prêts à mourir avant
trente ans. Or, ceux-là utilisaient des bombes. Donc, les terroristes futés
agissaient autrement. Ce qui les rendait d’autant plus dangereux. Même s’ils
restaient toutefois prévisibles. Ils ne tuaient pas les gens pour le plaisir,
et ils évitaient d’être frustrés dès le début des opérations parce qu’ils
préparaient leur attaque initiale avec soin.


Ces trois-là étaient des crétins. Ils avaient agi sur la
base de renseignements erronés, n’avaient pas infiltré des éléments sur place
pour leur fournir des infos de dernière minute, les avertir que leur cible n’avait
pas embarqué sur ce vol, de sorte qu’ils se retrouvaient embringués dans cette
mission ratée d’avance, avec comme perspective la mort ou la prison à vie...
pour rien. La seule bonne nouvelle – façon de parler ! — était qu’ils
seraient emprisonnés en Amérique.


Même s’ils n’avaient pas plus envie de finir leurs jours
dans une cage d’acier que de mourir dans les prochaines heures, ils n’allaient
pas tarder à se rendre compte qu’ils n’avaient pas d’autre alternative. Et que
leurs armes de poing restaient leur seul argument, et qu’ils avaient donc tout
intérêt à en user pour parvenir à leurs fins...


... et que pour John Clark, le choix était d’attendre ou non
qu’on en vienne là...


Non. Il n’était pas question de rester planté là à attendre
qu’ils commencent à tuer des gens.


D’accord. Clark observa les deux pirates pendant une minute
encore, leur façon de se lancer des coups d’œil tout en essayant de surveiller
les deux travées, tandis qu’il réfléchissait sur la conduite à tenir. Avec les
imbéciles comme avec les petits futés, les plans les plus simples étaient en
général les meilleurs.


Il fallut encore cinq minutes à Numéro 2 pour qu’il se
décide à discuter de nouveau avec Numéro 3. À ce moment, John se tourna juste
assez pour entrevoir Ding, tout en se passant le bout du doigt sur la lèvre
supérieure, comme pour caresser une moustache inexistante. Chavez pencha la
tête, l’air de dire : « T’es sûr ? », mais il comprit le
signal. Il défit sa ceinture, passa la main gauche dans son dos et récupéra son
pistolet sous le regard inquiet de sa jeune épouse. Domingo lui tapota la main
droite pour la rassurer, tout en dissimulant le Beretta sous une serviette,
puis, l’œil impassible, il attendit que son supérieur prenne l’initiative.


« Toi ! lança Numéro 2.


— Oui ? répondit Clark, regardant obstinément
devant lui.


— Tu bouges pas ! » Son anglais était
correct. Il faut dire que l’enseignement des langues en Europe était bon.


« Euh... écoutez, j’ai pas mal bu et... enfin, vous
voyez ce que je veux dire ? Por favor, ajouta John timidement.


— Non ! Tu restes dans ton fauteuil !


— Eh ? Qu’est-ce que vous allez faire ?
Descendre un type qu’a envie d’aller pisser ? Je sais pas quel est votre
problème, les gars, mais, bon, faut que j’y aille. D’accord ? S’il vous
plaît. »


Numéro 2 et Numéro 3 échangèrent un regard désabusé qui ne
fit que confirmer une dernière fois leur statut de pirates amateurs. Bouclées
dans leur fauteuil à l’avant de la cabine, les deux hôtesses paraissaient très inquiètes,
mais elles ne bronchèrent pas. John précipita les choses en débouclant sa
ceinture avant de faire mine de se lever.


Numéro 2 se précipita vers lui, l’arme au poing, s’arrêtant
juste avant d’enfoncer le canon dans le torse de John. Sandy avait les yeux
écarquillés. Elle n’avait jamais eu l’occasion de voir son mari prendre le
moindre risque, mais elle savait aussi que ce n’était pas l’homme qui dormait
auprès d’elle depuis un quart de siècle – et si ce n’était pas lui, ce ne
pouvait être que l’autre Clark, celui dont elle avait entendu parler sans l’avoir
jamais vu.


« Bon, écoutez, j’y vais, je vide ma vessie et je
reviens, d’accord ? Enfin merde, vous voulez me regarder ?
ajouta-t-il d’une voix faussement pâteuse après le seul demi-verre de vin qu’il
avait bu au terminal. Bon, ben, d’accord, mais soyez sympas, je voudrais pas
mouiller mon froc, d’accord ? »


Ce qui emporta la décision, ce fut sa carrure : Clark
mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix, et ses avant-bras, visibles sous les
manches retroussées, exhibaient leurs muscles. Numéro 2 lui rendait dix
centimètres et quinze kilos, mais il était armé, et forcer les gens plus grands
que vous à vous obéir est toujours un plaisir pour les brutes. C’est pourquoi
Numéro 2 l’agrippa par le bras gauche, le fit pivoter et le poussa sans
ménagement vers la porte des lavabos au fond à droite. John obtempéra, les
mains au-dessus de la tête.


« Eh, gracias, amigo, OK ? » Il ouvrit la
porte. Toujours aussi malin, Numéro 2 le laissa même la refermer. De son côté,
John fît ce pour quoi il avait demandé la permission, se lava les mains, puis
se regarda brièvement dans la glace.


Alors, Serpent, toujours en forme ? se demanda-t-il
sans reprendre haleine.


Eh bien, c’est ce qu’on va voir.


John fit coulisser le loquet et rouvrit la porte-accordéon,
exhibant un visage soulagé et docile.


« Eh... euh, merci, vous savez...


— Retourne t’asseoir !


— Attendez, laissez-moi vous servir une tasse de café,
OK, je... » John fit un pas vers l’arrière, et Numéro 2 fut assez bête
pour le suivre afin de le surveiller, avant de lui poser la main sur l’épaule
et le forcer à se retourner.


« Buenos noches », murmura Ding, moins de trois
mètres derrière lui, son pistolet braqué sur la tempe de Numéro 2. Celui-ci
entrevit du coin de l’œil un reflet bleu acier qui devait être celui d’une arme :
cet instant de distraction tombait à pic. La main droite de John s’éleva, son
avant-bras pivota et du revers du poing il cueillit le terroriste à la tempe
droite. Le coup suffit à l’assommer.


« T’as chargé avec quoi ?


— Balles à faible vélocité, murmura Ding. On est en
avion, mano, rappela-t-il à son patron.


— Fais comme si de rien n’était », commanda John,
d’une voix calme. Ding acquiesça.


« Miguel ! » lança Numéro 3.


Clark se porta sur la gauche, s’arrêtant en cours de route
pour prendre une tasse de café au distributeur, avec la soucoupe et la petite
cuillère. Puis il reparut dans la travée de gauche et remonta vers l’avant de
la cabine.


« Il m’a dit de vous apporter ça. Merci encore de m’avoir
permis d’aller aux toilettes, dit John d’une voix tremblante, mais
reconnaissante. Tenez, voici votre café, m’sieur...


— Miguel ! répéta Numéro 3.


— Il est parti par là. Tenez, votre café... Je suis
censé me rasseoir, non, n’est-ce pas ? » John fit quelques pas et s’immobilisa,
avec l’espoir que cet amateur continuerait d’agir comme un manche.


Ce qu’il fit en venant vers lui. John prit un air docile,
tenant tasse et soucoupe d’une main tremblante, et à l’instant précis où Numéro
3 arrivait à sa hauteur, cherchant toujours des yeux son collègue, Clark les
laissa échapper et se baissa aussitôt pour les ramasser, à peu près un demi-pas
derrière le siège d’Alistair. Numéro 3 l’imita machinalement. Ce devait être sa
dernière erreur de la soirée.


La main de John s’empara du pistolet de l’homme et le
retourna vers l’abdomen de son propriétaire. Le coup aurait pu partir, mais le
Browning Hi-Power d’Alistair s’écrasa à cet instant sur la nuque du pirate, et
Numéro 3 s’effondra comme une poupée de chiffon.


« Toujours aussi impatient, grommela Stanley. Mais
bougrement bien joué, malgré tout. » Puis il se retourna vers l’hôtesse la
plus proche et claqua des doigts. Elle quitta son siège d’un bond, courant
presque vers eux. « Une corde, de la ficelle, n’importe quoi pour les
ligoter, vite ! »


John récupéra le pistolet et ôta aussitôt le chargeur, puis
il manœuvra le mécanisme pour éjecter la balle engagée. Deux secondes plus
tard, il avait démonté l’arme et jeté les pièces aux pieds de la compagne de
voyage d’Alistair, qui contemplait la scène, ses yeux noisette écarquillés.


« Police de l’air, m’dame. Je vous en prie,
détendez-vous », expliqua Clark.


Peu après, Ding réapparut, traînant Numéro 2 derrière lui. L’hôtesse
de l’air revint avec un rouleau de ficelle.


« Ding, le poste de pilotage ! commanda John.


— À vos ordres, monsieur C. » Tenant son Beretta à
deux mains, Chavez se dirigea vers la porte du cockpit. Au sol, Clark s’occupait
du paquet-cadeau. Ses doigts retrouvèrent les nœuds de marin comme trente ans
plus tôt. Incroyable, songea-t-il en les serrant le plus possible. Et si les
mains de l’autre viraient au noir, tant pis.


« Il en reste un, John, souffla Stanley.


— Toi, tu gardes l’œil sur nos deux potes.


— Avec plaisir. Mais surtout fais gaffe, il y a plein
de matos électronique, là-devant.


— Tu m’étonnes. »


John se dirigea vers le poste de pilotage, toujours désarmé.
Son cadet était resté posté devant la porte, le pistolet levé, toujours tenu à
deux mains, les yeux fixant le battant.


« Comment on procède, Domingo ?


— Oh, je repensais à la salade verte et au veau... sans
parler que la carte des vins est plutôt sympa. C’est pas vraiment l’endroit
pour entamer une fusillade, John. Invitons-le plutôt à retourner en cabine. »


Tactiquement, ça se tenait. Numéro 1 ferait face à l’arrière
et, si le coup partait, la balle avait peu de risques d’endommager la cellule,
même si les passagers de la première rangée allaient sans doute apprécier
modérément. John fila récupérer tasse et soucoupe.


« Vous ! » Clark fit signe à l’autre hôtesse.
« Appelez l’équipage et dites au pilote d’avertir notre ami que Miguel le
demande à l’arrière. Puis restez où vous êtes. Dès que la porte s’ouvre, s’il
vous demande quoi que ce soit, montrez-moi du doigt. D’accord ? »


Elle était mignonne, la quarantaine, plutôt sûre d’elle.
Elle obéit scrupuleusement, décrocha le téléphone et transmit le message.


Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit et Numéro 1
passa la tête. L’hôtesse était la seule personne dans son champ visuel. Elle
indiqua John.


« Du café ? »


La question ne fit qu’ajouter à sa perplexité. Il fit un pas
en direction du malabar qui tenait la tasse. Son pistolet était braqué vers le
sol.


« Coucou ! » fit Ding sur sa gauche, plaquant
le canon du pistolet contre sa nuque.


Nouvel instant de confusion. Il n’était tout bonnement pas
préparé. Numéro 1 hésita, sa main n’avait même pas encore esquissé un
mouvement.


« Lâche ton arme ! dit Chavez.


— Tu ferais mieux d’obéir, précisa John, dans un
espagnol des plus scolaires. Ou mon ami te tuera. »


Les yeux du pirate scrutèrent machinalement la cabine,
recherchant ses collègues, mais ils demeuraient invisibles. Sa confusion
redoubla. John fit un pas vers lui, puis récupéra l’arme dans sa main inerte.
Il la glissa à sa ceinture, puis coucha l’homme à terre pour le ligoter, tandis
que le pistolet de Ding restait braqué contre la nuque du terroriste. À l’arrière,
Stanley faisait de même avec ses deux prisonniers.


« Deux chargeurs... c’est tout. » John héla le
chef steward, qui arriva avec la ficelle.


« Les imbéciles », siffla Chavez en espagnol. Puis
il regarda son patron. « John, tu crois pas que c’était peut-être un rien
précipité ?


— Non. » Puis il se releva et entra dans le poste
de pilotage. « Commandant ?


— Bon sang, qui êtes-vous ? » L’équipage n’avait
rien vu ou entendu de ce qui se passait en cabine.


« Où se trouve le terrain militaire le plus proche ?


— Gander, RCAF », répondit aussitôt Renford, le
copilote. Une base de la Royal Canadian Air Force.


« Eh bien, on file là-bas. Commandant, l’appareil est
de nouveau à vous. Nous avons ligoté les trois zigues.


— Qui êtes-vous ? » redemanda Will Garnet,
avec insistance. Il était encore sous tension.


« Juste un gars désireux de rendre service »,
répondit John, sans broncher. Cette fois, le message passa. Garnet était un
ancien aviateur. « Je peux me servir de votre radio ? »


Le commandant indiqua de la tête le strapontin latéral, et
lui montra le maniement de l’appareil.


« Ici vol United 121, un-deux-un, annonça Clark. Qui
est en fréquence, à vous ?


— Ici l’agent spécial Carney, du FBI. Qui êtes-vous ?


— Carney, appelez le directeur, et dites-lui que
Rainbow Six est en ligne. Situation maîtrisée. Aucune perte. Nous mettons le
cap sur Gander, et nous aurons besoin de la police montée. À vous.


— Rainbow[bookmark: _ftnref1][1] ?


— Affirmatif, agent Carney. Je répète, nous maîtrisons
la situation. Les trois pirates de l’air sont arrêtés. J’attends d’avoir votre
directeur.


— Bien monsieur », répondit une voix fort
surprise.


Baissant les yeux, Clark constata que ses mains tremblaient,
maintenant que tout était fini. Ma foi, ça lui était déjà arrivé une fois ou
deux. L’appareil vira sur la gauche, tandis que le pilote parlait à la radio,
appelant sans doute Gander.


« Un-deux-un, un-deux-un, c’est à nouveau l’agent
Carney.


— Carney, ici Rainbow. » Clark marqua un temps. « Commandant,
la liaison radio est-elle sûre ?


— Elle est cryptée, oui. »


John se maudit presque de violer la discipline de
transmission radio. « Bien, Carney. Tenez-moi au courant.


— Ne quittez pas, je vous passe le directeur. » Il
y eut un déclic, puis un bref crépitement. « John ? demanda une
nouvelle voix.


— Oui, Dan.


— Que se passe-t-il ?


— Trois bonshommes, s’exprimant en espagnol, pas
vraiment des lumières. On les a interceptés.


— Vivants ?


— Affirmatif. J’ai dit au pilote de mettre le cap sur
la base RCAF de Gander. Nous devons arriver dans...


— Neuf-zéro minutes, précisa le copilote.


— Une heure et demie, répéta John. Il faudrait demander
à la police montée d’être sur place pour récupérer nos enfants terribles et
prévenir Andrews. On aura besoin d’un transport pour Londres. »


Il n’avait pas à expliquer pourquoi : au lieu d’un vol
commercial de routine emportant trois agents et leurs épouses, leurs identités
étaient désormais démasquées, et il était certainement inutile qu’ils traînent
plus longtemps à bord pour que chacun les dévisage – la plupart des passagers
voudraient simplement leur payer un coup à boire, mais ce n’était pas une bonne
idée. Tous les efforts accomplis pour que Rainbow soit à la fois opérationnel
et secret venaient d’être mis à mal par trois crétins. Espagnols ou autres :
ça, ce serait à la police montée canadienne de le découvrir avant de les
refiler au FBI.


« Entendu, John, je m’en charge. J’appelle René et je
lui demande d’organiser tout ça. Vous avez besoin d’autre chose ?


— Ouais. Envoyez-moi quelques heures de sommeil, c’est
possible ?


— Tout ce que tu voudras, vieux », répondit le
directeur du FBI en étouffant un rire, avant de couper la communication. Clark
ôta le casque et le raccrocha.


« Bon sang, mais qui êtes-vous ? » s’obstina
le commandant de bord. L’explication initiale ne l’avait pas vraiment
satisfait.


« Monsieur, mes amis et moi sommes des membres de la
police de l’air qui se trouvaient par hasard être à bord. Est-ce que cela vous
suffit comme explication ?


— Je suppose, répondit Garnet. Ravi que vous ayez
réussi. Le type avec nous en cabine avait l’air un rien déjanté, si vous voyez
ce que je veux dire... On a comme qui dirait passé un sale quart d’heure. »


Clark acquiesça avec un air entendu. « Ouais, moi aussi. »


Ils faisaient cela depuis un bout de temps. Les fourgons
bleu pastel – il y en avait quatre – circulaient dans toute l’agglomération de
New York pour récupérer les sans-abri et les regrouper dans les centres d’accueil
gérés par l’association. Cette action menée avec discrétion avait eu droit à un
reportage au JT local un an auparavant, et valu à l’association quelques
douzaines de lettres de soutien avant de retomber dans l’anonymat, comme trop
souvent en pareil cas. Il était bientôt minuit et avec l’arrivée de l’automne,
les fourgons étaient de sortie pour ramasser les SDF dans tout le centre et le
bas de Manhattan. Ils procédaient autrement que naguère la police ; les
malheureux qu’ils secouraient n’étaient pas embarqués de force : les
bénévoles de l’association leur demandaient poliment s’ils voulaient un lit
propre pour la nuit, gratis, et sans les complications religieuses des autres « œuvres
charitables », selon l’expression consacrée. Ceux qui déclinaient l’offre
se voyaient offrir des couvertures, dons des employés qui étaient en ce moment
chez eux à dormir ou regarder la télé – la participation au programme était
volontaire pour le personnel également –, des couvertures usagées, mais
néanmoins chaudes, et imperméabilisées. Certains sans-abri préféraient dormir
dehors, jugeant que c’était une forme de liberté. La plupart acceptaient la
proposition. Même les ivrognes appréciaient un bon lit et une douche, et pour l’heure,
ils étaient déjà dix, et le fourgon avait fait le plein pour cette tournée. On
les avait aidés à monter, s’asseoir et boucler leur ceinture de sécurité.


Aucun d’eux ne se douta qu’il s’agissait du cinquième des
quatre fourgons à opérer dans le bas de Manhattan, même s’ils remarquèrent une
légère différence sitôt qu’il s’ébranla. L’employé assis à l’avant se retourna
pour leur tendre des bouteilles de Gallo, un bourgogne californien bon marché,
mais toujours meilleur que la piquette qui faisait leur ordinaire, auquel on
avait toutefois ajouté un petit quelque chose...


Le temps qu’ils parviennent à leur destination, tous étaient
endormis ou à tout le moins hébétés. Ceux encore en état de bouger furent aidés
à embarquer dans un autre camion, puis harnachés sur des paillasses où ils s’endormirent
aussitôt. Quatre hommes se chargèrent de porter les autres et de les attacher.
Cette tâche accomplie, le premier fourgon partit au nettoyage – à la vapeur,
pour garantir que le moindre résidu serait stérilisé et chassé de l’habitacle.
Le second camion se dirigea vers le nord de la ville par la voie sur berge
ouest, emprunta la rampe hélicoïdale d’accès au pont George-Washington et
franchit l’Hudson. De là, il poursuivit sa route vers le nord, traversant
momentanément l’angle nord-est de l’Etat du New Jersey avant de retrouver celui
de New York.


Il s’avéra que le colonel William Little Byron était déjà
dans les airs, à bord d’un KC-10 de l’US Air Force, suivant une route presque
identique à la leur, juste une heure derrière le vol 121 d’United. Et comme le
Bœing 777, il dévia vers le nord pour rallier Gander. L’ancienne base dut tirer
du lit un minimum de personnel pour accueillir les deux jumbo-jets, mais c’était
bien la moindre des choses.


Les trois pirates de l’air étaient ligotés, les yeux bandés,
sur le plancher juste devant la première rangée de fauteuils de première que
John, Ding et Alistair avaient réquisitionnés. On servit des boissons chaudes.
Les autres passagers se tenaient à l’écart, à l’arrière de la carlingue.


« J’admire assez la méthode des Éthiopiens dans ce
genre de situation, observa Stanley en buvant une gorgée de thé.


— Comment cela ? s’enquit Chavez, d’une voix
lasse.


— Il y a quelques années, ils ont eu une tentative de
détournement à bord d’un avion de la compagnie nationale. Il se trouvait que
des agents de la sécurité étaient à bord. Ils eurent tôt fait de maîtriser la
situation. Ils ont alors ligoté leurs prisonniers sur les sièges de première,
leur ont enveloppé le cou d’une serviette pour protéger les coussins, et leur
ont froidement tranché la gorge. Et devinez quoi...


— Pigé », observa Ding. Plus personne ne s’était
avisé de déranger cette compagnie aérienne. « Simple, mais efficace.


— Tout à fait. » Il reposa sa tasse. « J’espère
toutefois que ce genre de chose ne se reproduira pas trop souvent. »


Les trois agents virent les feux de la piste défiler
derrière les hublots, juste avant que les roues du 777 ne touchent le tarmac de
Gander. Il y eut une série de vivats assourdis et quelques applaudissements
épars venant de l’arrière. Le long-courrier ralentit et tourna pour venir s’immobiliser
tout près des installations militaires. La porte avant droite fut ouverte, et
un pont-élévateur approché, avec lenteur et précaution.


John, Ding et Alistair débouclèrent leur ceinture et se
dirigèrent vers la porte, sans quitter de l’œil les trois pirates de l’air. Le
premier homme à monter à bord était un officier de la RCAF portant baudrier et
fourragère blanche, suivi de trois hommes en civil qui devaient être des flics.


« Vous êtes M. Clark ? demanda l’officier.


— C’est exact, répondit John. Voilà vos trois...
suspects, je crois que c’est le terme exact », observa-t-il avec un
sourire las. Les flics s’avancèrent pour les prendre en charge.


« Un autre appareil est en route, il sera là dans une
heure, leur annonça l’officier canadien.


— Merci. » Tous trois allèrent récupérer leur
bagage à main, et pour deux d’entre eux, leur épouse. Patsy s’était assoupie et
il fallut la réveiller. Sandy s’était replongée dans son polar. Deux minutes
plus tard, tous les cinq étaient sur la piste et se dirigeaient d’un pas
traînant vers l’une des voitures de l’aviation canadienne. Dès que le convoi
démarra, l’appareil s’ébranla pour rejoindre l’aérogare afin que les passagers
puissent descendre et se détendre, le temps que le 777 soit approvisionné et
ravitaillé.


« Comment fait-on pour rallier l’Angleterre ? s’inquiéta
Ding, une fois qu’il eut couché sa femme dans la salle de briefing inutilisée.


— Votre aviation envoie un VC-20. Il y aura des
employés à Heathrow pour récupérer vos bagages de soute. Un certain colonel
Byron vient se charger de vos trois prisonniers, expliqua le chef des
policiers.


— Tenez, voici leurs armes. » Stanley lui tendit
trois sacs en papier où il avait rangé les pistolets démontés. « Des
Browning M-193 5, finition militaire. Pas de balles explosives. C’étaient de
sacrés amateurs. Basques, j’ai l’impression. Il semble qu’ils voulaient s’en
prendre à l’ambassadeur d’Espagne à Washington. Son épouse avait le siège
voisin du mien. La Señora Constanza de Monterosa – de la célèbre famille de
viticulteurs. Ils mettent en bouteille de somptueux rosés ainsi que des
madères. Je crois que vous allez découvrir qu’ils ont agi de leur propre chef.


— Et vous, qui êtes-vous au juste ? » demanda
le flic. Clark se chargea de l’éclairer.


« On ne peut pas vous répondre. Vous réexpédiez
directement les pirates ?


— Ottawa nous a donné ordre de le faire, aux termes du
traité sur la piraterie aérienne. Écoutez, il faut que j’aie quelque chose à
fournir à la presse.


— Dites-leur que trois policiers américains se
trouvaient par hasard à bord et ont aidé à maîtriser ces idiots, suggéra Clark.


— Ouais, c’est pas faux, admit Chavez avec un sourire.
C’est ma première interpellation, John... Merde, j’ai même oublié de leur lire
leurs droits. » Il était tellement crevé qu’il trouva ça follement drôle.


 


Ils étaient d’une saleté répugnante, comme put le constater
le comité d’accueil. Ce n’était pas particulièrement surprenant. Pas plus que
le fait qu’ils puaient à cent mètres à la ronde. Pour ça, on avise rait plus
tard. Les paillasses furent transférées du camion à l’intérieur du bâtiment,
seize kilomètres à l’ouest de Binghamton, dans la région vallonnée du centre de
l’État de New York. Une fois dans la salle de nettoyage, tous les dix reçurent
en pleine figure une giclée d’un flacon assez semblable à ceux contenant du
produit à vitres. Ils y passèrent un par un. Puis la moitié d’entre eux reçut
une injection au bras. Les deux groupes de cinq s’étaient vu doter de bracelets
d’acier, numérotés de un à dix. Ceux portant un numéro pair eurent droit à la
piqûre. Pas les autres, les numéros impairs, qui devaient servir de groupe
témoin. Cette tâche accomplie, les dix sans-logis furent transférés dans un
dortoir pour cuver leur vin et leurs médicaments. Le camion qui les avait
transportés était déjà reparti, vers l’ouest, retrouver ses tâches habituelles,
dans l’Illinois. Le chauffeur n’avait même pas su ce qu’il faisait, à part
conduire.
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Mémorandum


Le VC-20B manquait pour le moins de confort – la nourriture
se résumait à des sandwiches, arrosés d’une vinasse indéfinissable – mais les
sièges étaient confortables et le vol suffisamment régulier pour que chacun des
passagers dorme jusqu’au moment où le train et les volets sortirent à l’approche
de Northholt, un terrain de la RAF, situé juste à l’ouest de Londres. Alors que
le G-IV de l’US Air Force roulait vers les bâtiments, John remarqua leur âge.


« Une base de Spitfire datant de la bataille d’Angleterre,
précisa Stanley en s’étirant dans son fauteuil. Mais on en autorise l’accès aux
jets privés.


— Alors, on risque de l’utiliser pas mal à l’avenir,
observa Ding en se frottant les yeux, en manque de café. Quelle heure est-il ?


— Un peu plus de huit heures, heure locale... et temps
universel, n’est-ce pas ?


— Tout à fait », confirma Alistair avec un
grognement ensommeillé.


À cet instant précis, la pluie se mit à tomber, comme pour
les accueillir dans les règles sur le sol britannique. Ils avaient cent mètres
à parcourir pour rejoindre le bâtiment d’accueil, où un fonctionnaire des
douanes tamponna leurs passeports et leur souhaita la bienvenue dans son pays
avant de retourner à son thé matinal et son journal.


Trois voitures les attendaient dehors, trois limousines
Daimler noires, qui quittèrent la base pour filer d’abord vers l’ouest, puis
vers le sud, en direction d’Hereford. Preuve qu’il était désormais un
bureaucrate civil, nota Clark, assis dans le véhicule de tête. Sinon, on leur
aurait fourni des hélicoptères. Mais les îles Britanniques n’étaient pas
totalement dépourvues des attraits de la civilisation. Ils firent halte devant
un McDonald’s au bord de la route, pour se gaver d’Egg-McMuffins et de café.
Sandy protesta devant la charge de cholestérol. Elle réprimandait John depuis
des mois sur ce sujet. Puis elle se remémora la nuit précédente.


« John ?


— Oui, chérie ?


— Qui était-ce ?


— Qui ça ? Les types dans l’avion ? » Il
la regarda et elle acquiesça. «Je ne sais pas trop... Sans doute des
séparatistes basques. Il semble qu’ils en voulaient à l’ambassadeur d’Espagne,
mais ils ont merdé dans les grandes largeurs. Il n’était pas à bord, il n’y
avait que sa femme.


— Ils avaient l’intention de détourner l’avion ?


— Ouais, pas de doute là-dessus.


— Tu trouves pas ça effrayant ? »


John acquiesça, pensif. « Oui, tout à fait. Enfin, ça l’aurait
été encore plus s’ils avaient été compétents, mais ce n’était pas le cas. »
Il sourit intérieurement. Bon sang... réussir à se tromper de vol ! Mais
ce n’était pas le moment d’en rire, pas avec son épouse assise auprès de lui –
et du mauvais côté de la route, un fait qui l’amenait à surveiller la chaussée
non sans une certaine inquiétude. Ça le mettait mal à l’aise de se retrouver
sur le côté gauche de celle-ci, à foncer à près de... combien ? cent vingt
à l’heure ? Merde. Ils ne connaissaient pas les limitations de vitesse
dans ce pays ?


« Que va-t-il leur arriver ? s’entêta Sandy.


— Il y a un traité international. Les Canadiens vont
les réexpédier aux États-Unis pour être jugés – devant la Cour fédérale. Ils
seront jugés, condamnés et emprisonnés pour piraterie aérienne. Ils risquent de
passer un bout de temps derrière les barreaux. » Et ils pourraient s’estimer
heureux, s’abstint d’ajouter Clark. Dans certains pays, c’était la peine de
mort.


« Cela fait longtemps que ce n’était pas arrivé.


— Ouaip », admit son mari. Il fallait être un bel
abruti pour détourner un avion, mais apparemment, les abrutis n’étaient pas
encore une espèce en voie de disparition. Raison pour laquelle il était le Six[bookmark: _ftnref2][2]
d’une organisation baptisée Rainbow.


Il y a du bon et du moins bon. Le mémorandum qu’il
avait rédigé commençait comme d’habitude : à mille lieues de la langue de
bois bureaucratique – c’était un idiome que Clark n’avait jamais réussi à
maîtriser, malgré ses trente années de service dans la CIA.


Avec la disparition de l’Union soviétique et des autres
États-nations professant des politiques opposées aux intérêts américains et
occidentaux, l’éventualité d’une confrontation internationale majeure est à son
plus bas niveau historique. Ceci, manifestement, constitue la meilleure des
bonnes nouvelles.


Mais dans le même temps, nous devons affronter le fait qu’un
grand nombre de terroristes internationaux parfaitement expérimentés et
entraînés continuent d’arpenter la planète, sans compter qu’un certain nombre
de pays, tout en n’ayant aucun désir d’entrer en confrontation directe avec les
États-Unis ou d’autres nations occidentales, pourraient néanmoins avoir envie d’exploiter
ces quelques « électrons libres » terroristes pour des objectifs
politiques plus limités.


En toute hypothèse, ce problème a toutes chances de s’amplifier,
puisque, dans la situation géopolitique antérieure, les grandes nations avaient
su instaurer des bornes strictes pour contenir les activités terroristes – mises
en pratique par l’application d’un accès contrôlé aux armes, moyens financiers,
sites d’entraînement et de repli.


Il semble probable que la situation politique actuelle va
inverser 1’« entente » dont profitaient jusqu’ici les grandes
nations. Le prix du soutien logistique, de la fourniture d’armes, de sites d’entraînement
et de repli pourrait bien être un regain de l’activité terroriste, sans la
pureté idéologique auparavant exigée par les États-nations finançant cette
activité.


La solution la plus évidente à ce problème sans aucun doute
appelé à s’aggraver sera l’instauration d’une nouvelle cellule antiterroriste
internationale. Je propose de baptiser celle-ci du nom de code Rainbow, « Arc-en-ciel ».
Je propose en outre que cette organisation soit basée au Royaume-Uni. Les
raisons en sont simples :


— Le Royaume-Uni abrite et gère actuellement le Spécial
Air Service, la première – en termes d’expérience – agence mondiale spécialisée
dans les opérations particulières.


— Londres est la ville du monde la mieux desservie par
la voie des airs – sans compter que le SAS jouit de relations étroites avec
British Airways.


— L’environnement juridique est particulièrement
avantageux, grâce aux restrictions sur la presse permises par la législation
britannique, contrairement à la législation américaine.


— Les « relations privilégiées » établies de
tout temps entre les divers services de renseignements américains et
britanniques.


Pour toutes ces raisons, la cellule d’opérations spéciales
proposée serait composée d’éléments recrutés parmi les agences des États-Unis,
du Royaume-Uni et de divers membres de l’OTAN, avec le soutien total des
services de renseignements nationaux, coordonnés sur le site...


 


Et c’est ainsi qu’il avait vendu le projet, se remémora
Clark avec l’esquisse d’un sourire. Ça l’avait aidé d’avoir le soutien d’Ed et
Mary Pat Foley au Bureau Ovale, sans oublier le général Mickey Moore et
quelques autres personnalités de choix. La nouvelle agence était plus noire que
noire, son financement assuré du côté américain directement par l’exécutif, via
le ministère de l’Intérieur et le service des projets spéciaux du Pentagone,
sans le moindre lien avec le milieu du renseignement. Moins de cent personnes à
Washington étaient au courant de l’existence de Rainbow. Il aurait mieux valu
qu’il y en ait encore moins, mais c’était le mieux qu’on pouvait sans doute
espérer.


L’organigramme hiérarchique était pour le moins baroque. C’était
inévitable. Difficile d’ébranler l’influence britannique : une bonne
moitié du personnel d’activé était composé d’Anglais, presque tous des bleus
des services de renseignements britanniques, mais Clark restait néanmoins le
patron. Ce qui constituait une concession majeure de la part de leurs hôtes,
John en était conscient. Alistair Stanley serait son second, et John n’y voyait
aucune objection. Stanley était un dur et, mieux encore, l’un des agents
spéciaux les plus doués qu’il ait rencontrés : il savait quand il fallait
faire monter les enchères, quand se coucher et quand jouer ses atouts. Le seul
hic dans l’affaire était que lui, Clark, se retrouvait désormais libéré du
service actif, et pis que tout, ramené au rôle de rond-de-cuir. Il se
retrouverait confiné dans un bureau avec ses deux secrétaires, au lieu d’aller
avec ses hommes sur le terrain. Enfin, il devait bien l’admettre, cela devait
arriver tôt ou tard, non ?


Merde ! Même s’il n’allait pas avec ses hommes sur le
terrain, il pourrait toujours jouer avec eux. Obligé, ne serait-ce que pour
leur prouver qu’il était digne de les commander. Il se dit qu’il serait pour
eux un colonel, pas un général. Il resterait le plus possible avec ses hommes,
à courir, tirer, discuter des problèmes.


En attendant, je suis plus ou moins capitaine, se disait
dans le même temps Ding, assis dans la voiture suivante et contemplant avec
intérêt le paysage. Il n’avait jusqu’ici que survolé l’Angleterre, lors d’escales
à Heathrow ou Gatwick, et jamais vu de près le pays, aussi verdoyant qu’une
carte postale d’Irlande. Il serait sous les ordres de John, « monsieur C. »,
et dirigerait l’un des détachements d’intervention, ce qui faisait de lui ipso
facto l’équivalent d’un capitaine, tout compte fait le meilleur grade qui
puisse exister dans l’armée de terre : assez élevé pour être respecté par
vos sous-offs, mais assez bas pour ne pas se retrouver coincé avec les galonnés
et pouvoir encore jouer avec la troupe.


Il vit que Patsy somnolait à côté de lui. La grossesse
influait sur elle et souvent de manière imprévisible : par moments, elle
débordait d’activité, d’autres fois au contraire, elle sombrait dans un état
végétatif. Enfin, elle portait en elle un nouveau petit Chavez et tout était
donc parfait – mieux que ça, même. C’était un miracle. Presque aussi grand que
celui qui l’amenait ici à redevenir ce pour quoi il avait été formé à l’origine
– un soldat. Presque un agent autonome, libre d’agir à sa guise. L’inconvénient
était qu’il se retrouvait sous l’autorité de plusieurs gouvernements – et d’une
tripotée de fonctionnaires qui parlaient tout un tas de langues. Mais on n’y
pouvait rien et il s’était porté volontaire pour rester avec monsieur C. Il
fallait bien quelqu’un pour veiller sur le patron, non ?


L’incident dans l’avion l’avait passablement surpris.
Monsieur C. n’avait pas son arme sous la main — merde, se décarcasser pour
décrocher l’autorisation d’avoir une arme à bord d’un avion de ligne (sans
doute l’un des trucs les plus difficiles à obtenir) et aller la planquer au
fond d’un sac hors de portée ! Santa Maria ! Même John Clark se
faisait vieux. Ce devait être sa première erreur en mission depuis un sacré
bail, qu’il avait tenté de dissimuler en allant jouer les cow-boys lors de la
capture des pirates. Cela dit, l’action avait été rondement menée. Nette et
sans bavure. Mais avec trop de précipitation, estima Ding, bien trop de
précipitation.


Il tenait la main de Patsy. Elle dormait beaucoup ces
derniers temps. Le petit bonhomme lui pompait toutes ses forces. Ding se pencha
pour effleurer sa joue d’un baiser furtif pour ne pas la réveiller. Il surprit
le regard du chauffeur dans le rétro et le dévisagea, impénétrable. Le type était-il
juste taxi ou faisait-il partie de l’équipe ? Il ne tarderait pas à le
savoir.


Les mesures de sécurité étaient plus strictes qu’il ne l’aurait
imaginé. Pour le moment, le QG de Rainbow était installé à Hereford, au
quartier général du 22e régiment de SA S de l’armée britannique. En
fait, elles étaient même encore plus strictes qu’au premier abord, car rien ne
ressemblait plus à une sentinelle en arme qu’une autre sentinelle en arme :
de loin, on ne pouvait faire la différence entre un simple vigile et un expert
entraîné. À en juger de plus près, Ding estima que ces gars appartenaient à la
dernière catégorie. C’était le regard qui était différent, et le type qui
lorgna l’intérieur de sa voiture eut droit à un hochement de tête approbateur,
auquel il répondit consciencieusement de manière identique avant de leur faire
signe de passer.


La base ressemblait à toutes les autres – les panneaux
indicateurs différaient de ceux d’une base américaine, de même que l’orthographe
de certains termes, mais les bâtiments étaient entourés de pelouses tondues
avec soin, et l’ensemble avait simplement cet aspect mieux tenu que chez les
civils.


Sa voiture s’arrêta dans le secteur réservé aux officiers,
près d’une maison modeste, mais pimpante, pourvue d’un garage pour la voiture
que Ding et Patsy n’avaient pas encore. Il nota que la limousine de John allait
se garer deux rues plus loin devant une maison plus vaste – ma foi, les
colonels avaient un niveau de vie supérieur aux capitaines et dans l’un et l’autre
cas, le loyer était sans concurrence. Ding ouvrit la portière, réussit à s’extraire
de l’habitacle et se dirigea vers le coffre – la malle, comme on disait ici – pour
récupérer leurs valises. C’est alors qu’il connut la première surprise de la
journée.


« Commandant Chavez ? s’enquit une voix.


— Euh, ouais ? fit Ding en se retournant.
Commandant ?


— Caporal Weldon. Je suis votre ordonnance. » Le
caporal était bien plus grand que Ding avec son malheureux mètre soixante-sept,
et bien plus frais. L’homme passa en trombe devant l’officier dont il avait la
garde pour sortir ses bagages du coffre, ne laissant à Chavez d’autre choix que
de marmonner : « Merci, caporal.


— Suivez-moi, mon commandant. » Ding et Patsy
obéirent docilement.


Trois cents mètres plus loin, c’était à peu près le même
scénario pour John et Sandy, même si leurs ordonnances étaient un sergent et un
caporal, ce dernier de sexe féminin, blonde et jolie, avec ce teint pâle
typiquement british. En entrant dans la cuisine, Sandy eut au premier abord l’impression
que les frigos anglais étaient minuscules et que faire la cuisine ici allait
tenir du numéro de contorsionniste. Elle mit un peu de temps à comprendre – conséquence
du décalage horaire – que sa présence serait soumise dans cette pièce au bon
vouloir du caporal Anne Fairway. La maison n’était pas aussi vaste que celle qu’ils
habitaient en Virginie, mais elle leur suffirait amplement.


« Où se trouve l’hôpital du secteur ?


— A six kilomètres environ, m’dame. » On n’avait
pas encore averti Fairway que Sandy Clark était infirmière spécialisée et qu’on
lui avait trouvé un poste aux urgences de l’hôpital.


John examina son bureau. L’élément de mobilier le plus
impressionnant était un bar – bien pourvu en whiskies écossais et en gins,
comme il put le constater. Il faudrait qu’il trouve le moyen de dénicher des
bourbons convenables. L’ordinateur était là également, un modèle durci, sans
aucun doute, pour garantir que personne n’intercepterait ce qu’il taperait ou
lirait à l’écran, depuis un parking à quelques centaines de mètres de là.
Certes, parvenir aussi près tiendrait déjà de l’exploit : les sentinelles
du périmètre l’avaient frappé par leur compétence. Alors que les deux
ordonnances rangeaient leurs effets dans les penderies, John fila sous la
douche. Pour lui, c’était déjà une journée de travail. Vingt minutes plus tard,
en costume rayé bleu, chemise blanche et cravate à rayures, il se présentait à
la porte où une voiture officielle l’attendait pour le conduire au bâtiment de
son quartier général.


« Amuse-toi bien, chou, lui dit Sandy avec un baiser.


— Tu parles !


— Bonjour, Sir », dit le chauffeur. Clark lui
serra la main et apprit qu’il s’appelait Ivor Rogers, et qu’il était sergent.
La bosse contre sa hanche droite révélait qu’il appartenait sans doute à la police
militaire. Bigre, les Anglais ne plaisantaient pas avec la sécurité. Mais, d’un
autre côté, on était dans l’antre du SAS, sans doute pas l’unité préférée des
terroristes au Royaume-Uni ou ailleurs. Et les vrais professionnels, ceux qui
étaient vraiment dangereux, étaient gens prudents et scrupuleux. Exactement
comme moi, se dit John Clark.


« Il faudra faire preuve de prudence. D’une prudence
extrême à chaque étape du processus. » Cela n’avait pas de quoi les
surprendre, n’est-ce pas ? Le point positif c’est qu’ils savaient de quoi
il parlait. La plupart étaient des scientifiques et beaucoup étaient déjà
habitués à manipuler des substances dangereuses, de niveau trois ou plus, de
sorte que la prudence leur était coutumière. Voilà, décida-t-il, qui était excellent.
Tout comme il était excellent qu’ils aient saisi la réelle importance de la
tâche en cours. Une quête sacrée, estimaient-ils tous, et à juste titre. Après
tout, il s’agissait de la vie humaine, de sa disparition, et certains ne
comprenaient pas et ne comprendraient jamais. Enfin, c’était prévisible,
puisque c’est eux qui le paieraient de leur vie. Dommage pour eux, mais on n’y
pouvait rien.


La réunion s’acheva sur ces derniers mots, plus tard que d’habitude,
et l’assistance quitta la salle pour gagner le parking où certains (des idiots
selon lui) enfourcheraient leur vélo pour rentrer chez eux dormir quelques
heures, avant de revenir travailler, toujours à vélo, comme de Vrais Croyants.
Même s’ils n’avaient pas vraiment le sens pratique (mais après tout, ils
acceptaient de prendre l’avion pour les déplacements importants, non ?).
Enfin, le mouvement était assez vaste pour accueillir diverses opinions. L’important
était de susciter un esprit collectif. Il sortit à son tour pour rejoindre son
véhicule personnel, un solide Hummer, la version civile du HMMWV, l’imposant
véhicule tout-terrain léger qui avait succédé à la Jeep dans les forces armées.
Il alluma la radio, entendit Les Pins de Rome de Respighi, et constata une fois
encore qu’il allait regretter NPR et ses programmes de musique classique.
Enfin, certaines concessions étaient inévitables.


Douché, rasé, vêtu d’un costume Brooks Brothers et d’une
cravate Armani achetés l’avant-veille, Clark quitta sa résidence officielle et
monta dans la voiture de fonction dont le chauffeur l’attendait debout pour lui
tenir la porte ouverte. Les Anglais étaient décidément très portés sur les
symboles hiérarchiques, et John se demanda combien de temps il allait tenir
avant d’y prendre goût.


Il s’avéra que son bureau était situé à moins de trois
kilomètres de chez lui, dans un bâtiment bas d’un étage, entouré d’une nuée d’ouvriers.
Un autre soldat était en faction à la porte, le pistolet rangé dans un étui de
toile blanche. Il se mit au garde-à-vous et salua dès que Clark fut à moins de
trois mètres de lui.


« Bonjour, Sir ! »


John fut tellement surpris qu’il retourna le salut, comme s’il
montait sur la passerelle d’un bateau. « Bonjour, soldat »,
répondit-il, presque avec timidité, en s’avisant qu’il devrait apprendre le nom
de ce petit gars. Il réussit à ouvrir la porte lui-même pour découvrir Stanley
à l’intérieur. L’Anglais quitta des yeux le document qu’il lisait pour lui
sourire.


« Le bâtiment ne sera pas fini avant une dizaine de
jours, John. Il était désaffecté depuis plusieurs années et passablement
décrépit, j’en ai peur. Cela ne fait que six semaines qu’ils sont dessus.
Viens, que je te montre ton bureau. »


Une fois encore, Clark suivit docilement, tournant à droite
pour rejoindre, au bout du couloir, le dernier bureau – qui se révéla
entièrement terminé.


« La construction date de 1947 », expliqua
Alistair en ouvrant la porte. John vit à l’intérieur deux secrétaires, toutes
deux la trentaine bien entamée, et disposant sans doute l’une et l’autre d’une
habilitation supérieure à la sienne. Elles s’appelaient Alice Foorgate et Helen
Montgomery. Elles se levèrent à l’entrée du patron et se présentèrent avec des
sourires charmants et chaleureux. Le bureau de Stanley, adjacent à celui de
Clark, était meublé d’un vaste plan de travail, d’un fauteuil confortable, et d’un
ordinateur assez semblable à celui dont il disposait à son bureau de la CLA.
Ici aussi, la machine était durcie pour éviter tout espionnage électronique.
John nota également un bar, dans le coin du fond, à droite, à l’évidence une
coutume britannique.


Il inspira un grand coup avant d’essayer le fauteuil pivotant,
et décida d’abord de se débarrasser de son veston. S’asseoir en gardant son
costume n’avait jamais été sa tasse de thé. C’était une attitude de « costard-cravate »,
et jouer les « costard-cravate » n’avait jamais été son idéal de vie.
Il fit signe à Alistair de prendre le siège devant le bureau.


« Bien. Où en sommes-nous ?


— Les deux détachements sont déjà constitués. Chavez aura
le premier. L’autre sera commandé par Peter Covington – il vient tout juste d’avoir
sa majorité. Le père était colonel au 22e, il y a déjà quelques
années. Retraité avec le grade de général de brigade. Un type merveilleux...
Dix hommes par détachement, comme convenu. Pas de problème du côté du personnel
technique. On a un Israélien qui s’en charge, David Peled... Ça m’a même
surpris qu’ils nous laissent en disposer. C’est un vrai sorcier de l’électronique
et des systèmes de surveillance.


— Et qui ne manquera pas de rendre compte
quotidiennement à Avi ben Jakob », observa John.


Un sourire. « Bien entendu. » Aucun service ne se
faisait d’illusions sur la loyauté ultime des hommes détachés auprès de
Rainbow. Mais s’ils n’avaient pas su manifester cette loyauté, quelle confiance
aurait-on pu leur accorder ? « David travaille épisodiquement avec le
SAS depuis bientôt dix ans. Un type assez incroyable, il a ses entrées dans
toutes les boîtes d’électronique, de San José à Taiwan.


— Et les tireurs ?


— Le haut du panier, John. Dignes des meilleurs types
avec qui j’ai travaillé. » Ce qui n’était pas rien.


« Renseignements ?


— L’élite. Le chef de cette section est Bill Tawney, à
la section Six[bookmark: _ftnref3][3]
depuis trente ans, épaulé par le Dr Paul Bellow – diplômé de l’université de
Temple, Philadelphie, où il enseignait, jusqu’à ce qu’il soit détaché par votre
FBI. Une intelligence rare. Un vrai télépathe, il a bourlingué partout. Tes
copains l’ont prêté aux Italiens lors de l’affaire Aldo Moro[bookmark: _ftnref4][4],
mais il a refusé une mission en Argentine l’année suivante. L’homme a des
principes, apparemment. Son avion arrive demain. »


 


À cet instant, Mme Foorgate entra avec un plateau – thé pour
Stanley, café pour Clark. « La réunion du personnel débute dans dix
minutes, Sir », indiqua-t-elle à John.


« Merci, Alice. » Sir. Il faudrait qu’il s’y
habitue. Encore un signe qu’il était passé de l’autre côté de la barrière.
Bigre. Il attendit que la porte isolante se soit refermée pour poser la
question suivante : « Al, quel est au juste mon statut, ici ?


— Officier général. De brigade, à tout le moins, voire
de division. Il semble pour ma part que je sois colonel... chef d’état-major,
vois-tu », répondit Alistair en buvant une gorgée de thé. Il poursuivit,
sur le ton du bon sens : « John, tu sais bien qu’il faut un minimum
de protocole.


— Al, tu me connais... tu sais ce que je suis
vraiment... enfin, ce que j’étais ?


— Tu étais, si je ne me trompe, maître principal de
manœuvre dans la marine, décoré de la Navy 


 


Cross avec étoile d’argent et palme. Étoile de bronze avec
trois citations et trois médailles pour blessure au combat. Tout cela avant que
l’Agence ne t’engage et ne t’accorde pas moins de quatre étoiles au titre du
renseignement, cita Stanley, tout cela de mémoire. Général de brigade, c’est
bien le moins qu’on puisse faire pour toi, vieille branche. Le sauvetage de
Koga et l’extraction de Daryei, c’était du sacré beau boulot, au cas où
personne ne se serait avisé de te le dire. On n’est pas totalement ignorant sur
ton compte... quant à ton jeune Chavez – ce garçon a un potentiel énorme, s’il
est aussi bon qu’on me l’a laissé entendre. Et il a tout intérêt à être à la
hauteur : son groupe est composé de vrais cadors. »


 


« Yo, Ding ! » lança une voix familière.
Chavez regarda sur sa gauche, sincèrement surpris.


« Oso ! Vieille crapule ! Merde, qu’est-ce
que tu fous ici ? » Les deux hommes s’étreignirent.


« Je commençais à me faire chier chez les Rangers,
alors je suis monté à Fort Bragg, m’engager pour une période dans la Force
Delta, et puis cette affectation est arrivée et j’ai sauté dessus. C’est toi
qui commandes la deuxième équipe ? s’enquit le sergent-chef Julio Vega.


— Plus ou moins, répondit Ding en serrant
vigoureusement la main de son vieux pote et compagnon d’armes. Dis donc, t’as
pas perdu un gramme, mec... Jesucristo, Oso, tu bouffes les haltères,
maintenant ?


— Faut garder la forme, chef », répondit un homme
capable de faire une centaine de pompes matinales sans la moindre goutte de
sueur. Sa vareuse exhibait un insigne de fantassin de combat, assorti du « cornet
de glace » argenté de para breveté. « Toi aussi, t’as l’air en pleine
forme, mec, tu cours toujours, hein ?


— Ben, disons qu’être à même de prendre la fuite, c’est
une capacité que je préfère entretenir, si tu vois ce que je veux dire...


— Compris cinq sur cinq. » Vega rigola. « Allez,
viens, que je te présente à tes hommes. On a de sacrés gars, Ding. »


Le groupe Deux de Rainbow avait son bâtiment propre, de
plain-pied, en briques, plutôt spacieux, avec un bureau pour chaque homme, plus
une secrétaire commune. Katherine Moony était jeune et suffisamment jolie, nota
Ding, pour attirer l’attention d’un éventuel célibataire. Le groupe Deux était
exclusivement composé de sous-officiers, quatre Américains, deux Anglais, un Allemand
et un Français. Un coup d’œil lui suffit pour constater qu’ils étaient tous en
parfaite forme physique – au point de le faire aussitôt douter de sa condition
personnelle. Il allait devoir les commander, et cela voulait dire être aussi
bon, voire meilleur qu’eux à tous les niveaux.


Le sergent Louis Loiselle était le premier de la rangée.
Petit, brun, c’était un ancien para détaché à la DGSE quelques années
auparavant. Loiselle était un officier polyvalent, l’indispensable
touche-à-tout, bon dans tous les domaines, mais sans spécialité propre – comme
ses camarades, expert en armes et, à en croire son dossier, tireur d’élite au
fusil et au pistolet. Il arborait un sourire ouvert et détendu, révélant une
grande confiance en soi.


Venait ensuite le Feldwebel Dieter Weber. Para lui aussi,
issu de l’école de Bürgerführer, l’équivalent des chasseurs alpins dans l’armée
allemande, l’une des plus dures qui soient au point de vue entraînement
physique. Ça se voyait. Weber était spécialisé dans les communications et la
surveillance. Blond, le teint pâle, on aurait pu l’imaginer sur une affiche de
recrutement des SS soixante ans plus tôt. Ding constata aussitôt qu’il
maîtrisait l’anglais encore mieux que lui. Au point de pouvoir se faire passer
sans peine pour un Américain... ou un Britannique. Weber avait été détaché à
Rainbow par le GSG-9 allemand, une cellule issue des anciens gardes-frontière
de République fédérale, spécialisée dans l’action antiterroriste.


« Mon commandant, on a beaucoup entendu parler de vous »,
lança Weber du haut de son mètre quatre-vingt-sept. Un peu grand, estima Ding.
Une cible trop visible. Sa poignée de main était vigoureuse, à l’allemande,
avec un bref mouvement vertical, sec et ferme. Des yeux bleus intéressants,
froids comme glace, interrogatifs. Le genre de regard qu’on retrouvait en
général derrière le viseur d’un fusil. Weber était l’un des deux tireurs d’élite
du groupe.


Le sergent-chef Homer Johnston était le second. Montagnard
de l’Idaho, il avait abattu son premier chevreuil à l’âge de neuf ans. Weber et
lui rivalisaient amicalement. De taille et de carrure moyennes, Johnston était
à l’évidence plus porté sur la course à pied que sur les pompes avec son mètre
quatre-vingts pour soixante-quinze kilos. Il avait débuté au sein de la 101e
division aéroportée basée à Fort Campbell, Kentucky, avant de faire carrière
dans le renseignement de l’armée. « Ravi de faire votre connaissance, mon
commandant. » C’était un ancien Béret vert, membre de la Force Delta,
comme l’ami de Chavez, Oso Vega.


Les flingues, comme les appelait Ding, les types qui
pénétraient dans les bâtiments pour finir le travail, étaient américains et
britanniques. Steve Lincoln, Paddy Connolly, Scotty McTyler et Eddie Price
venaient du SAS. De fait, se souvint-il, Delta, SAS, GSG-9 et autres formations
d’élite pratiquaient si souvent des exercices communs que cela frôlait l’inceste.
Tous étaient plus grands que le « commandant » Chavez. Tous étaient
des durs. Tous étaient intelligents, ce qui ne manqua pas de susciter en lui l’impression
un rien déprimante que, malgré son expérience sur le terrain, il allait devoir
mériter le respect de son unité et cela, le plus vite possible.


« Qui est l’aîné, ici ?


— C’est moi, mon commandant », dit Price. Âgé de
quarante et un ans, c’était un ancien sergent au 22e régiment du
SAS, entre-temps bombardé adjudant. Comme le reste de la bande, il portait une
tenue anonyme, même si toutes étaient identiques, sans galon ni insigne.


« Parfait, Price, est-ce qu’on a fait notre séance d’entraînement
aujourd’hui ?


— Non, mon commandant, on vous attendait pour nous
donner la mesure », répondit l’adjudant Price, avec un sourire 10 % poli,
90 % défi.


Chavez lui rendit son sourire. « Mouais, ma foi, je
suis un rien courbaturé, après la traversée en avion, mais peut-être qu’on
trouvera moyen d’y remédier. Je me change où ? » Il espérait que ses
huit kilomètres de course quotidienne depuis les quinze derniers jours se
révéleraient suffisants – et c’était vrai qu’il se sentait plutôt crevé après
ce vol.


« Suivez-moi, mon commandant. »


 


« Je m’appelle Clark, et j’imagine que je suis le
patron, ici, commença Clark, assis au bout de la table de conférence. Vous
connaissez tous notre mission, et vous avez tous été volontaires pour
participer à Rainbow. Des questions ? »


Cela les surprit. À la bonne heure. Certains continuèrent à
le fixer sans un mot. La plupart baissèrent le nez sur le calepin posé devant
eux.


« D’accord, pour répondre aux plus évidentes, notre
doctrine opérationnelle devrait être un tantinet différente de celle des
organismes dont vous êtes issus. Nous allons l’établir au cours de la
formation, qui commence demain. Nous sommes censés être opérationnels
immédiatement, les avertit John. Ce qui veut dire que le téléphone pourrait
sonner dans une minute, et que nous devrons réagir aussitôt. En sommes-nous
capables ?


— Non, répondit Alistair, au nom des autres
responsables. C’est irréaliste, John. J’estime qu’il nous faut trois semaines.


— Je le comprends bien – mais le monde réel n’est pas
aussi accommodant qu’on l’aimerait. Tout ce qui est indispensable... faites-le,
et vite. Je commencerai les simulations lundi prochain. Vous savez, je ne suis
pas chiant dans le boulot. J’ai été sur le terrain, je sais comment ça se
passe. Je n’exige pas la perfection, mais ce que j’exige en revanche, c’est qu’on
tende toujours vers celle-ci. Si on merde une mission, cela signifie que des
gens qui méritaient de vivre ne survivront pas. Cela arrivera. Vous le savez.
Moi aussi. Ce qu’on va essayer, en revanche, c’est d’éviter autant que possible
les erreurs, et on tirera les leçons de toutes celles qu’on aura commises. L’univers
de la lutte antiterroriste est darwinien : les plus bêtes sont déjà morts,
et ceux en face qui doivent nous inquiéter, ce sont ceux qui ont engrangé pas
mal de leçons. C’est notre cas aussi, et sans doute avons-nous une longueur d’avance,
du point de vue tactique, mais cette avance, il faut se décarcasser pour la
conserver. On se décarcassera.


« Bon, poursuivit-il. Section renseignements : qu’est-ce
qui est prêt et qu’est-ce qui ne l’est pas ? »


Bill Tawney avait son âge, à un ou deux ans près, estima
John. Les yeux marron, le crâne légèrement dégarni, une pipe éteinte au bec.
Issu du « Six », le renseignement extérieur britannique, c’était un
ancien espion revenu au pays après dix ans de travail sur le terrain, de l’autre
côté du Rideau de fer.


« Nos réseaux de transmissions sont installés et
opérationnels. Nous avons des personnels de liaison dans tous les services
amis, que ce soit ici ou dans les autres capitales.


— Quelle est leur valeur ?


— Correcte », admit Tawney. John se demanda dans
quelle mesure il fallait mettre cela sur le compte d’une litote toute
britannique. L’une de ses tâches primordiales, sans doute la plus subtile,
serait de décoder le langage des membres de son groupe, une tâche
particulièrement ardue du fait des différences culturelles et linguistiques. De
prime abord, Tawney avait tout d’un vrai pro, avec son regard calme et posé.
Son dossier précisait qu’il avait travaillé directement avec le SAS ces cinq
dernières années. Au vu des résultats du service sur le terrain, il n’avait pas
dû souvent leur fournir des tuyaux percés... Parfait.


« David ? » Le suivant, l’Israélien David
Peled, était le chef de sa section technique. On l’aurait cru sorti d’une toile
du Greco – le genre prêtre dominicain du XVIe siècle, grand,
décharné, les joues creuses, le cheveu brun taillé ras, une espèce de ferveur
dans le regard. Il faut dire qu’il avait travaillé un bout de temps pour Avi
ben Jakob, que Clark connaissait suffisamment pour savoir qu’il l’avait détaché
ici à deux titres : d’abord, pour servir à un poste de responsabilité dans
Rainbow, ce qui gagnerait alliés et prestige au service dont il était issu, le
Mossad, mais aussi pour en apprendre le plus possible et répercuter l’information
à son chef.


« Je suis en train de monter une bonne équipe, annonça
David en reposant sa tasse de thé. J’ai besoin de trois à cinq semaines pour
réunir le matériel nécessaire.


— Trop long », répondit aussitôt Clark.


David hocha la tête. « Pas moyen de faire autrement. La
majeure partie de notre électronique est constituée de matériel du commerce,
mais certains éléments doivent être fabriqués sur mesure. Toutes les commandes
sont déjà passées, en priorité absolue, auprès des fournisseurs habituels...
TRW, IDI, Matra-Marconi, inutile de vous faire la liste. Mais ils ne peuvent
pas accomplir de miracles, même pour nous. Trois à cinq semaines, pour certains
articles cruciaux.


— Le SAS désire nous procurer tout ce qu’il y a de
mieux, l’assura Stanley, depuis l’autre bout de la table.


— Rien que pour l’entraînement ? demanda Clark,
ennuyé de n’avoir pas déjà découvert la réponse à cette question.


— Peut-être. »


 


Ding interrompit la course au bout de cinq kilomètres,
parcourus en vingt minutes. Un bon temps, estima-t-il, un rien essoufflé, jusqu’à
ce qu’il se retourne et découvre les dix hommes de son groupe, frais comme des
gardons, un ou deux échangeant même des sourires entendus avec leurs copains,
au spectacle de leur mauviette de nouveau chef.


Merde.


La course s’était achevée au stand de tir, où armes et
cibles les attendaient déjà. Chavez y avait déjà procédé à ses changements
personnels. Fan de toujours du Beretta, il avait décidé que ses hommes utiliseraient
le récent calibre 45 comme arme de protection personnelle, en complément de la
mitraillette Heckler & Koch MP-10, la nouvelle version du vénérable MP-5,
chemisée pour accepter les cartouches de 10 mm Smith & Wesson mises au
point dans les années quatre-vingt pour le FBI. Sans un mot, Ding prit son
arme, coiffa le casque protecteur et se mit à tirer sur les silhouettes
disposées à cinq mètres. Et voilà. Il vit les huit trous dans la tête. Mais
Dieter Weber, qui le suivait, avait groupé tous ses coups dans le même trou
déchiqueté, et Paddy Connolly avait réussi à faire ce qui ressemblait à un seul
trou, pas si déchiqueté que ça, de moins de vingt-cinq millimètres de diamètre,
pile entre les deux yeux de la cible, sans les toucher. Comme beaucoup de tireurs
américains, Chavez avait toujours cru les Européens ignares au maniement du
pistolet. À l’évidence, l’entraînement rectifiait le tir.


Pour suivre, ses hommes prirent leur H&K, une arme avec
laquelle à peu près n’importe qui pouvait briller, grâce à son superbe viseur
dioptrique. Ding passa derrière ses hommes, les regardant tirer sur les plaques
d’acier escamotables, de la forme et de la taille d’une tête humaine. Montées
sur des charnières à air comprimé, elles se rabattaient instantanément avec un
clang métallique. Ding parvint au bout de la file, derrière le sergent-chef
Vega, qui se retourna vers lui, son chargeur vide.


« J’t’avais dit que c’étaient des bons, Ding.


— Ils sont ici depuis longtemps ?


— Oh, une petite semaine. Au fait, chef, on avait l’habitude
de courir huit kilomètres, ajouta Julio avec un sourire. Tu te souviens de
notre camp d’entraînement, dans le Colorado ? »


Mais le plus important, songea Ding, c’était leur capacité à
tirer juste malgré la course, qui était censée épuiser physiquement et simuler
le stress d’une situation de combat réel. Pourtant, ces salauds restaient aussi
impassibles que des statues de bronze. Ancien chef d’escouade dans la 7e
division d’infanterie légère, il avait été jadis l’un des soldats les plus
efficaces, les plus solides, les plus en forme de l’armée de son pays, ce qui
lui avait valu d’être sélectionné par John Clark pour travailler à la CIA – et
c’est à ce titre qu’il avait accompli un certain nombre de missions délicates
sur le terrain. Cela faisait un sacré bail que Domingo Chavez ne s’était plus
senti à la hauteur de la tâche. Or, à présent, il entendait une petite voix le
mettre en garde.


« Lequel est le plus endurci ?


— Weber, répondit Vega. J’ai entendu certains trucs à
propos de son école militaire en Allemagne. Ma foi, si c’est vrai, mano, ce
Dieter n’est pas entièrement humain. Bon au combat à main nue, bon au pistolet,
excellent au fusil, et je crois bien qu’il serait capable de rattraper un
chevreuil à la course, s’il le fallait, avant de le déchiqueter de ses mains... »
Chavez dut se remémorer qu’être qualifié de « bon » au combat par un
gars diplômé à la fois de l’école des Rangers et de celle des opérations
spéciales à Fort Bragg n’était pas pareil que de recevoir le même compliment du
premier pilier de bar venu. Julio était un vrai dur à cuire, lui aussi.


« Le plus malin ?


— Connolly. Tous ces gars du SAS sont des cadors. Nous
autres Américains, il va falloir qu’on rattrape notre retard. Mais on y
arrivera, lui assura Vega. Te fais pas de bile, Ding. Toi aussi, tu seras au
niveau, d’ici une semaine ou deux. Comme dans le temps, au Colorado. »


Chavez n’avait pas vraiment envie qu’on lui rappelle cette
mission. Il avait perdu trop de copains dans les montagnes de Colombie[bookmark: _ftnref5][5]
à faire un boulot que leur pays n’avait jamais reconnu. Regarder ses hommes
finir leurs tirs d’entraînement lui en apprit beaucoup sur eux. Si l’un d’eux
avait mis une seule balle à côté de la cible, il ne l’avait pas vu. Chaque
homme avait précisément cent projectiles à tirer, la dotation quotidienne
habituelle pour des soldats qui tiraient cinq cents fois par semaine d’entraînement
de routine, par opposition à l’entraînement intensif. Celui-ci débuterait le
lendemain.


 


« Parfait, conclut John. Nous aurons une réunion d’état-major
tous les matins à huit heures quinze, pour régler les questions d’intendance,
et une réunion plus officielle tous les vendredis après-midi. Messieurs, si
vous avez besoin de moi, j’ai un téléphone à côté de ma douche. À présent, je
veux sortir inspecter les tireurs. Autre chose ? Non. Bien. La séance est
levée. » Chacun se leva et sortit d’un pas traînant. Stanley resta dans la
salle.


« Ça s’est bien passé, observa Alistair en se versant
une nouvelle tasse de thé. Surtout pour un gars pas habitué à la vie de bureau.


— Ça se remarque, hein ? demanda Clark avec un
sourire.


— Tout peut s’apprendre, John.


— J’espère bien.


— Quand a lieu l’entraînement matinal, dans le coin ?


— Six heures quarante-cinq. Tu comptes aller transpirer
avec les petits gars ?


— Je compte essayer, en tout cas.


— T’es trop vieux, John. Certains de ces garçons
courent des marathons pour se distraire, et t’es quand même plus près des
soixante que des cinquante.


— Al, je ne peux pas commander ces gens sans essayer,
tu le sais très bien.


— Certes », admit Stanley.


 


Ils se réveillèrent tard, les uns après les autres sur un
intervalle d’une heure. La plupart s’éternisèrent au lit, certains se
traînèrent jusqu’à la salle de bains, où ils trouvèrent de l’aspirine et du
paracétamol pour soigner leur migraine, ainsi qu’une douche, qui n’en attira
que la moitié. Ils furent surpris de découvrir dans la pièce voisine un buffet
de petit déjeuner, avec de pleines assiettées d’œufs brouillés, de crêpes, de
saucisses et de bacon. Certains se souvenaient même de l’usage des serviettes,
purent noter ceux qui les surveillaient sur écran.


Ils rencontrèrent leur ravisseur après avoir petit-déjeuné.
Celui-ci leur proposa à tous des vêtements propres, après qu’ils se furent
décrassés.


« On est où, ici ? » demanda celui connu du
personnel sous le numéro quatre. Sûr qu’il ne s’agissait pas d’une des œuvres
charitables du Bowery qu’il connaissait.


« Ma société entreprend une étude, expliqua leur hôte,
le bas du visage caché sous un masque hermétique. Vous allez tous y participer.
Vous resterez un certain temps en notre compagnie. Durant cette période, vous
disposerez de lits propres, de vêtements neufs, vous serez bien nourris, bien
soignés et... (il fit coulisser un panneau dans le mur) vous pourrez boire tout
ce que vous voudrez. » Dans une alcôve que les invités avaient réussi à ne
pas encore remarquer, trois rayons présentaient toutes les formes de bières,
vins et spiritueux qu’on pouvait s’acheter au liquoriste du coin, avec verres,
mixer, eau et glaçons.


« Vous voulez dire qu’on peut pas s’en aller ?
demanda le numéro sept.


— Nous préférerions vous voir rester », répondit
leur hôte, pour le moins évasif. Il indiqua le bar, les yeux rieurs au-dessus
du masque. « Quelqu’un est partant pour un petit verre matinal ? »


Il se trouva qu’il n’était pas trop tôt pour eux.


Ryes et bourbons de luxe en firent les frais. La drogue
ajoutée à l’alcool était indécelable, et tous les invités retournèrent bientôt
se coucher. Une télé était posée près de chaque lit. Deux autres décidèrent d’aller
aux douches. Trois allèrent même jusqu’à se raser, émergeant de la salle de
bains avec une allure presque humaine. Pour le moment.


 


Dans la salle de contrôle, à l’autre bout du bâtiment, le Dr
Barbara Archer manipulait les diverses caméras pour zoomer sur chaque « invité ».


« Tous correspondent en gros au profil, observa-t-elle.
Leur bilan sanguin devrait être catastrophique.


— Ça, pas de doute, Barb, acquiesça le Dr Kill-gore. Le
numéro trois semble particulièrement mal en point. Tu penses qu’on pourrait le
retaper un peu avant de...


— Je crois qu’on devrait essayer, répondit sa collègue.
On ne peut pas trop jouer sur les critères de test, non ?


— Certes, et ce serait mauvais pour le moral si on en
laissait un crever trop vite, poursuivit Killgore.


— Quel chef-d’œuvre que l’homme, ricana Archer en
citant Shakespeare.


— Enfin, pas tous, Barb. » Rire. « Je suis
quand même surpris qu’ils n’aient pas réussi à ramasser une femme ou deux pour
le groupe.


— Pas moi », répondit sa collègue féministe, au
grand amusement du cynique Killgore. Mais il n’y avait pas de quoi s’énerver
pour ça. Il détourna les yeux de la batterie de moniteurs et saisit la note de
service rédigée par le siège. Leurs invités devaient être traités... en invités
de marque, nourris, blanchis, et l’on devait leur fournir toutes les boissons
qu’ils pouvaient absorber dans la limite de leurs fonctions corporelles. L’épidémiologiste
trouvait du reste un rien préoccupant que tous leurs cobayes soient des
clochards alcooliques sérieusement affaiblis. L’avantage était que personne ne
les regretterait, pas même ceux qui auraient pu passer pour leurs amis. Bien
peu avaient une famille encore capable de savoir où les chercher. Moins encore
quelqu’un qui s’étonne de ne pas les retrouver. Et aucun, estima Killgore, n’avait
le moindre ami ou parent susceptible d’avertir les autorités de cette
disparition mystérieuse – et quand bien même ce serait le cas, la police
municipale de New York réagirait-elle ? Sans doute pas.


Non, tous leurs invités avaient été éliminés par leur
société, sans doute pas de manière aussi agressive qu’Hitler avec ses juifs,
même si c’était peut-être plus justifié, estimaient Archer et Killgore. Oui,
quel chef-d’œuvre que l’homme... Ces exemplaires de l’espèce divine autoproclamée
étaient moins utiles que les animaux de laboratoire qu’ils remplaçaient
désormais. Et ils étaient bien moins attrayants aux yeux d’Archer, qui avait
toujours eu un faible pour les lapins et même les rats. Killgore trouvait cela
amusant. Il n’avait pas d’attirance particulière pour les uns ou les autres, en
tout cas pas en tant qu’animaux individuels. C’était l’espèce en bloc qui
importait, non ? Et quant à leurs invités, eh bien, ils ne constituaient
même pas un bon exemple de ces sous-hommes inutiles à l’espèce. Killgore était
utile, lui. Archer, également, nonobstant ses opinions politico-sexuelles
tordues. Cela posé, Killgore revint à ses notes et sa paperasse. Demain, ils
procéderaient aux examens médicaux. Ce serait amusant, pas de doute.
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Mise en train


Les deux premières semaines commencèrent plutôt bien. Chavez
courait à présent huit kilomètres sans difficulté, effectuait le nombre de
pompes réglementaires avec ses hommes et tirait mieux, enfin, aussi bien, que
la moitié d’entre eux, mais toujours pas aussi bien que Connolly ou l’Américain
Hank Patterson. Ces deux gars devaient être nés avec un pistolet dans leur
berceau, estima Ding après avoir tiré trois cents balles par jour pour tenter
de les égaler. Peut-être qu’un armurier pourrait lui bidouiller son arme. Le
régiment du SAS en avait un à poste fixe, un type qui aurait pu donner des
leçons à Samuel Colt lui-même, à ce qu’il avait entendu dire. Peut-être qu’il
suffirait de l’alléger et d’adoucir la détente. Mais c’était son orgueil blessé
qui parlait. Les pistolets n’étaient après tout que secondaires, comme armes.
Avec leur H&K MP-10, chaque homme pouvait loger trois balles en rafale dans
une tête à cinquante mètres de distance, en même pas un clin d’œil. Ces types
étaient redoutables, c’étaient les meilleurs soldats qu’il ait jamais
rencontrés – et même les meilleurs à sa connaissance, dut reconnaître Ding en s’asseyant
à son bureau pour se taper la corvée de paperasse. Il bougonna. Franchement,
qui pouvait aimer le travail administratif ?


Ils passaient tous un temps fou derrière leur bureau à lire,
en général des comptes rendus d’enquête — quel terroriste était censé se
trouver quelque part, selon telle ou telle agence de renseignements, service de
police ou informateur âpre au gain. En fait, les données qu’on leur déversait
étaient quasiment inutilisables, mais comme c’étaient les meilleures dont ils
disposaient, elles continuaient de se déverser malgré tout, histoire de rompre
la monotonie. Dans le lot, il y avait des photos des derniers terroristes
internationaux encore en vie. Carlos le Chacal, aujourd’hui quinquagénaire, et
désormais incarcéré en France en régime de sécurité renforcé, était celui qu’ils
auraient tous rêvé d’avoir. Ses photos d’archives étaient traitées sur
ordinateur pour simuler son âge actuel, puis comparées aux clichés réels pris
par les Français. Chaque membre de l’équipe mit du temps à les mémoriser tous,
parce que par une nuit sombre, dans quelque coin perdu, un éclair de lumière
pouvait révéler un de ces visages, et qu’à ce moment, vous n’auriez pas une
éternité pour décider s’il fallait ou non loger deux balles dans la tête en
question – car si vous aviez la chance de coffrer un autre Ilitch Ramirez
Sanchez, vous n’aviez pas envie de la laisser passer. D’autant qu’ensuite,
continua de gamberger Ding, vous ne pourriez plus payer un pot à un collègue où
que ce soit sur la planète, tant vous seriez devenu célèbre. Non, le pire dans
toute cette histoire, c’est que cette pile de merde entassée sur son bureau
était tout sauf une pile de merde. Si jamais ils coffraient un jour le nouveau
Carlos, ce serait justement parce qu’un flic de quartier, quelque part à Sao
Paulo (Brésil) ou à Petaouchnok (Bosnie orientale), serait allé vérifier sur
place le tuyau d’un informateur et qu’il aurait fait le rapprochement avec les
piles de tracts distribués dans tous les commissariats de la planète. À partir
de là, ce serait son expérience de la rue qui lui dicterait la conduite à tenir :
arrêter le salaud sur-le-champ ou bien, si la situation paraissait trop tendue,
rendre compte à son supérieur. Auquel cas, une unité spéciale du genre de celle
de Ding se déploierait tranquillement pour interpeller le salopard, avec ou
sans casse... à la grande surprise de son éventuelle épouse et de ses enfants,
ignorant le passé de papa... et ensuite, cela ferait des éditions spéciales sur
CNN...


C’était bien tout le problème du travail de bureau : on
avait vite fait de fantasmer. Le « commandant » Chavez consulta sa
montre et se leva pour rejoindre ses hommes, après avoir refilé le tas de boue
à Mlle Moony.


Il faillit demander s’ils étaient prêts, mais ils devaient l’être,
parce que le seul autre à s’en enquérir était déjà près de la porte. Sans
traîner, il se débarrassa de son pistolet et de son ceinturon. L’étape suivante
était aux vestiaires pour récupérer treillis noir mat et gilet pare-balles.


Le groupe Deux était au complet. La plupart s’étaient
harnachés quelques minutes plus tôt en prévision de l’exercice du jour. Tous
étaient détendus, souriaient et plaisantaient. Quand tout le monde fut prêt,
ils passèrent dans la salle d’armes retirer leur SMG. Chaque homme passa la
double courroie au-dessus de la tête, puis vérifia le remplissage du chargeur,
le fit coulisser dans l’orifice idoine sous la culasse, enfin manœuvra celle-ci
en position de sécurité avant de manipuler l’arme pour s’assurer qu’elle était
bien réglée selon les spécifications propres à chaque tireur.


Les exercices avaient paru interminables, tout au moins sur
ce délai limité de deux semaines. Il y avait six scénarios de base, qui tous
pouvaient être joués dans divers environnements. Celui qu’ils détestaient le
plus était situé dans la carlingue d’un avion de ligne. Le seul point positif
était dans ce cas que le confinement limitait la marge de manœuvre des
méchants. Pour le reste, il n’y avait que des inconvénients : des hordes
de civils sur la ligne de tir, de bonnes planques pour les malfrats, sans
parler que si l’un d’eux avait une bombe sur lui (ils le prétendaient presque toujours),
il lui suffirait d’avoir les couilles pour tirer sur le cordon ou fermer l’interrupteur ;
pour peu que le salopard ait un minimum de compétence, tout le monde à bord
serait cuit. Par chance, rares étaient ceux à choisir ce genre de mort. Mais Ding
et ses hommes ne pouvaient compter là-dessus : la plupart du temps, les
terroristes semblaient plus redouter la capture que la mort – alors, vous aviez
intérêt à tirer vite et bien, et surtout à intervenir en moins de deux avec vos
grenades à concussion, armes essentielles pour neutraliser les salauds, afin d’avoir
pour cible des têtes immobiles, en espérant qu’aucun des civils que vous étiez
venu sauver n’aurait l’idée de se relever au beau milieu du stand de tir qu’était
soudain devenu ce fuselage de Bœing ou d’Airbus.


« Groupe Deux, paré ? demanda Chavez.


— Oui, mon commandant ! » répondirent-ils en
chœur.


Sur ces mots, Ding sortit le premier, menant la course sur
les huit cents mètres jusqu’au stand de tir, à toute blinde, pas au rythme de
trottinement rapide des exercices quotidiens. Johnston et Weber étaient déjà
sur place, aux angles opposés de la structure rectangulaire.


« De commandement à Fusil Deux-Deux, dit Ding dans le
micro incorporé dans son casque. Du nouveau ?


— Négatif. Deux-Six. Rien à signaler, annonça Weber.


— Fusil Deux-Un ?


— Six, répondit Johnston, j’ai vu bouger un rideau,
mais c’est tout. Les instruments révèlent de quatre à six voix à l’intérieur, s’exprimant
en anglais. Rien d’autre à signaler.


— Bien compris. » Le reste de son groupe était
planqué derrière un camion. Ding jeta un dernier coup d’œil à la disposition
intérieure des lieux. Pour ce raid, ils avaient reçu des indications sommaires.
Ses tireurs connaissaient suffisamment bien l’intérieur de la structure pour la
visualiser les yeux fermés. Aussi fit-il signe sans plus tarder à ses hommes de
passer à l’action.


Paddy Connolly prit la tête et fonça vers la porte. Parvenu
devant, il lâcha son H&K, le laissant pendre par sa courroie pour récupérer
un cordon de plastic dans le sac accroché sur le devant de son gilet
pare-balles. Il colla l’explosif au chambranle, enfonça un détonateur dans l’angle
supérieur droit. Une seconde plus tard, il recula de trois mètres, la commande
du détonateur dans sa main gauche levée, la droite étreignant la poignée de son
SMG tenu braqué vers le ciel.


Parfait, songea Ding. C’est le moment. « Allons-y ! »
cria-t-il à ses hommes.


Alors que les premiers débouchaient de l’abri du camion,
Connolly pressa le bouton, et l’encadrement de la porte se désintégra, envoyant
le battant voler à l’intérieur. Le premier tireur – le sergent Mike Pierce – suivit
moins d’une seconde après, pour disparaître dans le trou fumant, Chavez sur ses
talons.


Dedans, il faisait noir, la seule lumière provenant de la
porte défoncée. Pierce scruta la pièce, constata qu’elle était vide, et alla se
poster contre l’embrasure de la pièce suivante. Ding y pénétra le premier,
menant ses hommes...


... et ils étaient là, quatre cibles et quatre otages...


Chavez leva son MP-10 à silencieux et tira deux balles dans
la tête de la cible la plus à gauche. Il vit les balles faire mouche, en plein
dans le mille, pile entre les yeux peints en bleu, puis repassa sur la droite
et constata que Steve Lincoln avait eu son homme, comme prévu. Moins d’une
seconde après, les plafonniers s’allumèrent. Tout était fini, temps écoulé
depuis la détonation du plastic : sept secondes. Le délai imparti pour cet
exercice était de huit. Ding remit le cran de sûreté.


« Bon Dieu de merde, John ! » s’exclama-t-il.


Le commandant de Rainbow souriait en contemplant la cible de
gauche, à cinquante centimètres de lui, avec ses deux trous parfaitement
centrés pour assurer une mort instantanée. Il ne portait même pas de gilet
pare-balles. Pas plus que Stanley, à l’autre bout, cherchant lui aussi à
plastronner, alors que Mmes Foorgate et Montgomery étaient assises sur des
chaises au milieu. La présence des deux femmes surprit Chavez jusqu’à ce qu’il
se rappelle qu’elles faisaient aussi partie du groupe, et qu’elles brûlaient
sans doute elles aussi de prouver qu’elles avaient leur place auprès des
garçons. Il ne pouvait qu’admirer leur cran, sinon leur bon sens.


« Sept secondes. Ça ira, j’imagine. Cinq, ça serait
mieux », observa John, mais les dimensions du bâtiment déterminaient en
grande partie la vitesse à laquelle le groupe pouvait couvrir la distance. Il
traversa la pièce, inspectant toutes les cibles. Celle de McTyler ne présentait
qu’un seul trou, mais sa forme irrégulière prouvait qu’il avait tiré ses deux
balles de la même façon que lors des exercices. N’importe lequel de ces hommes
aurait sans problème gagné sa place au 3e SOG, le groupe d’opérations
spéciales de Clark, et tous étaient largement aussi bons que lui en ce
temps-là. Cela dit, les méthodes d’entraînement avaient sacrément progressé
depuis son service au Viêt-nam, pas vrai ? Il aida Helen Montgomery à se
remettre debout. Elle semblait juste un peu ébranlée. Rien d’étonnant. Se
retrouver du mauvais côté du fusil n’était pas précisément une tâche de secrétaire.


« Ça ira ? s’enquit John.


— Oh, tout à fait, merci. C’était même plutôt excitant.
C’est ma première fois, vous comprenez.


— Moi, c’est la troisième, nota Alice Foorgate en se
levant. Ça l’est toujours autant », ajouta-t-elle avec un sourire.


Idem pour moi, songea Clark. Si confiant qu’il ait été en
Ding et ses hommes, il lui suffisait de fixer le bout du canon d’une
mitraillette légère et d’en voir jaillir les éclairs pour sentir son sang ne
faire qu’un tour. Et oublier le gilet pare-balles n’avait peut-être pas été si
malin, même s’il justifiait ce choix en se disant que rien ne devait l’entraver
pour mieux traquer d’éventuelles erreurs. Il n’en avait vu aucune, du reste.
Ils étaient tous sacrément bons.


« Excellent », commenta Stanley, depuis l’autre
bout de l’estrade. Il pointa le doigt. « Vous... euh...


— Patterson, mon colonel, dit le sergent. Je sais. J’ai
un peu trébuché en entrant. » Il se retourna pour constater qu’un fragment
du chambranle de la porte était allé se coincer en travers de l’entrée de la
seconde pièce, et qu’il avait failli buter dessus.


« Beau rétablissement, sergent Patterson. Je constate
que ça n’a pas affecté votre capacité de tir.


— Non, mon colonel », admit Patterson, en retenant
un sourire.


Le chef de groupe s’avança vers Clark.


« Considérez que nous sommes entièrement opérationnels,
monsieur C., lança Chavez avec un sourire confiant. Pouvez dire à l’adversaire
qu’il a intérêt à surveiller ses miches. Comment s’est comporté le groupe Un ?


— Deux dixièmes de seconde plus rapide », répondit
John, pas mécontent de le voir accuser légèrement le coup. « Et au fait,
merci quand même !


— De quoi ?


— De n’avoir pas bousillé ton beau-père ! »
John lui flanqua une claque sur l’épaule et l’accompagna dehors.


« OK, les gars, dit Ding à son groupe, on laisse la
police digérer tout ça et on retourne à la base pour la séance d’autocritique. »
Pas moins de six caméras de télévision avaient enregistré la mission. Stanley
allait l’éplucher image par image. Suivraient quelques pintes au mess des
sous-offs du régiment. Les Anglais, Ding avait pu le constater au cours des
deux semaines précédentes, ne rigolaient pas, question bière, et Scotty McTyler
était aussi bon aux fléchettes qu’Homer Johnston au fusil. C’était plus ou
moins une atteinte au protocole que Ding, prétendu commandant, aille trinquer
avec ses hommes, tous sous-officiers. Il avait écarté l’objection en expliquant
qu’il n’était lui-même qu’un simple sergent-chef avant de disparaître dans les
rouages de la CIA, et il ne manquait pas de les régaler de récits sur son passé
chez les Ninjas – des récits que les autres écoutaient avec un mélange de
respect et d’amusement. Si bonne qu’ait pu être la 7e division d’infanterie,
elle ne l’avait quand même pas été à ce point... Même Domingo Chavez devait
bien l’admettre après quelques pintes de John Courage.


« OK, Al, qu’est-ce que t’en penses ? »
demanda John. Le bar de son bureau était ouvert. Il avait servi un single malt
écossais à Stanley tandis qu’il sirotait un bourbon Wild Turkey.


« Des petits gars ? » Il haussa les épaules. « Du
point de vue technique, ils sont compétents. Pour l’adresse au tir, c’est à peu
près parfait, la forme physique est excellente. Ils réagissent bien aux
obstacles comme à l’inattendu, et, ma foi, ils ne nous ont pas tués avec des
balles perdues, pas vrai ?


— Mais ?... insista Clark, l’air intrigué.


— Mais on ne peut pas juger tant qu’on ne sera pas en
conditions réelles. Oui, d’accord, ils sont aussi bons que les SAS, mais
évidemment, les meilleurs parmi eux sont d’anciens SAS... »


L’éternel pessimisme du Vieux Monde, songea John Clark. C’était
le problème avec les Européens. Aucun optimisme, avec cette manie de chercher
les trucs qui clochent plutôt que ceux qui marchent.


« Chavez ?


— Un type superbe, admit Stanley. Presque aussi bon que
Peter Covington.


— Affirmatif », admit Clark, négligeant l’affront
à son gendre impliqué par ce presque. Mais Covington était à Hereford depuis
sept ans. Deux mois encore et Ding serait au même niveau. Il n’en était déjà
plus très loin. Il était déjà au même nombre d’heures de sommeil que ses
camarades britanniques, et sous peu, il mangerait la même chose qu’eux au petit
déjeuner. Dans l’ensemble, se dit John, il avait les gars qu’il fallait,
parfaitement affûtés. Dorénavant, tout ce qu’il lui restait à faire, c’était
les maintenir à ce niveau. À force d’entraînement. Encore et encore.


Aucun des deux hommes ne se doutait que ça avait déjà
commencé pour de bon.


 


« Eh bien, Dimitri ?


— Oui ? répondit Dimitri Arkadeïevitch Popov, en
faisant tournoyer sa vodka dans son verre.


— On commence où et comment ? » demanda l’homme.


Ils s’étaient rencontrés par hasard, pensaient-ils l’un et l’autre,
quoique pour des raisons différentes. Cela s’était passé à Paris, à la terrasse
d’un café, à deux tables voisines, quand il avait noté que l’autre était russe
et voulait lui poser quelques questions simples sur le commerce dans son pays.
Popov, ancien agent du KGB, rayé des cadres et désormais à l’affût d’une
opportunité pour entrer dans le monde du capitalisme, avait promptement décidé
que cet Américain était plein aux as, et donc digne d’être caressé dans le sens
du poil. Aussi n’avait-il pas hésité à répondre à ses questions, amenant son
interlocuteur à en déduire rapidement son ancienne activité ; son don pour
les langues (Popov parlait couramment l’anglais, le français et le tchèque)
avait été un indice révélateur, tout comme sa parfaite connaissance de la
capitale fédérale. Popov n’était manifestement pas un diplomate, il était trop
franc dans ses opinions – chose qui l’avait empêché dans l’ex-KGB de dépasser
le grade de colonel –, alors qu’il avait toujours estimé mériter les étoiles de
général. Comme de juste, de fil en aiguille, ils avaient échangé leurs cartes
de visite, puis il y avait eu un voyage en Amérique, en première classe sur Air
France, au titre de consultant en sécurité, puis une série de rencontres
orientées avec une subtilité qui devait surprendre plus le Russe que l’Américain.
Popov avait impressionné son vis-à-vis par sa connaissance de nombreux détails
sur les questions de sécurité urbaine à l’étranger, avant que leur discussion
ne dévie peu à peu vers un domaine d’expertise entièrement différent.


« Comment savez-vous tout cela ? » lui avait
demandé l’Américain dans son bureau de New York.


Après trois doubles vodkas, l’autre avait répondu avec un
large sourire : « Mais je connais tous ces gens, bien sûr. Allons,
vous devez savoir ce que je faisais avant de quitter le service de mon pays.


— Vous auriez travaillé avec des terroristes ? »
avait-il demandé, surpris, ruminant déjà cet élément d’information.


Popov crut nécessaire de resituer les faits dans leur
contexte idéologique : « Vous devez vous rappeler que pour nous, il n’y
avait pas de terroristes. Il s’agissait de compagnons de route, partageant la
même foi dans la paix mondiale et le marxisme-léninisme, de frères d’armes dans
la lutte pour libérer l’humanité – et, à dire vrai, de crétins bien utiles,
tout prêts à sacrifier leur vie en échange d’un minimum de soutien logistique.


— Vraiment ? insista l’Américain, encore surpris.
Je les aurais crus motivés par quelque chose d’important...


— Oh, mais ils le sont, lui assura Popov. Seulement,
les idéalistes sont des imbéciles, pas vrai ?


— Certains, admit l’Américain, faisant signe à son hôte
de poursuivre.


— Ils gobent toute la rhétorique, toutes les promesses.
Vous ne voyez donc pas ? Moi aussi, j’ai été membre du Parti. J’ai
prononcé les phrases, ânonné les réponses du catéchisme, assisté aux réunions
de cellule, réglé ma cotisation. J’ai fait tout ce qu’il fallait faire, mais en
réalité, j’étais membre du KGB. Je voyageais à l’étranger. Je pouvais voir à
quoi ressemblait la vie en Occident. Je préférais de loin les déplacements à l’étranger
pour raisons, hum, d’« affaires », que rester travailler au 2, place
Dzerjinski. On mangeait mieux, on s’habillait mieux, tout était mieux.
Contrairement à tous ces jeunes benêts, je connaissais la vérité, conclut-il en
levant son verre à moitié vide.


— Bien. Alors, que sont-ils devenus ?


— Ils se planquent, répondit Popov. La plupart.
Certains ont réussi à décrocher un job – sans doute un petit boulot, j’imagine,
malgré la formation universitaire que la plupart ont reçue...


— Je me demande... » Le regard somnolent
trahissait la légère ébriété de son interlocuteur, si habilement simulée que
Popov se demanda s’il jouait la comédie ou non.


« Quoi donc ?


— Si on pourrait encore les contacter...


— Très certainement, pour peu qu’on ait une bonne
raison. Mes contacts... (il se tapota la tempe) hmm, disons que ce genre de
chose ne s’évapore pas. » Où voulait-il en venir ?


« Eh bien, Dimitri, voyez-vous, même les chiens de
combat ont leurs usages, et de temps à autre, ma foi... (sourire faussement
embarrassé)... vous comprenez... »


En cet instant, Popov se demanda si tous les films disaient
vrai. Les cadres commerciaux américains complotaient-ils pour de bon l’assassinat
de leurs rivaux en affaires ? Ça paraissait tellement insensé... mais
peut-être que les films n’étaient pas entièrement dénués de fondement...


« Dites-moi, poursuivit l’Américain, avez-vous
réellement travaillé avec ces gens... je veux dire, organisé certaines de leurs
actions ?


— Organisé ? Non, répondit le Russe avec un
hochement de tête. Je leur ai fourni de l’aide, oui, sous l’égide de mon
gouvernement. Le plus souvent, je faisais plus ou moins office de courrier. »
Rien d’une mission de prestige ; il s’agissait en gros de livrer des
messages bien particuliers à ces jeunes pervers, mais c’était un boulot qu’il
avait décroché grâce à sa science du terrain et surtout sa capacité à raisonner
avec pratiquement n’importe qui sur n’importe quel sujet, car ces contacts
étaient particulièrement délicats à gérer une fois qu’ils avaient une idée en
tête. Popov avait été un barbouze, pour reprendre le terme en usage à l’Ouest,
un agent traitant de valeur, qui n’avait jamais, pour autant qu’il sache, été
identifié par les services de contre-espionnage occidentaux. Sinon, son entrée
en Amérique par l’aéroport international Kennedy ne se serait pas effectuée
avec une telle facilité.


« Bref, vous savez comment contacter ces individus,
donc ?


— Tout à fait, confirma Popov.


— Excellent. » L’Américain se leva. « Bien,
et maintenant, si nous dînions ? »


À la fin du repas, Popov était engagé comme consultant
particulier à cent mille dollars par an et se demandait où le mènerait ce
nouvel emploi, sans trop s’en inquiéter, du reste. Cent mille dollars, ça
faisait un sacré paquet de fric pour un homme qui avait des goûts de luxe et
cherchait le moyen de les assouvir.


Dix mois avaient passé, et la vodka était toujours aussi
bonne, au fond de son verre avec deux glaçons. « Où et comment... ? »
murmura Popov. Ça l’amusait, maintenant qu’il avait les réponses à ces deux
questions. La vie était si bizarre, avec ses méandres, les endroits où ils vous
menaient. Après tout, il était encore à Paris cet après-midi, à tuer le temps
en attendant son rendez-vous avec un ex-» collègue » de la DGSE. « Pour
ce qui est du moment, c’est donc décidé ?


— Oui. Vous avez la date, Dimitri.


— Je sais qui voir, et qui appeler pour organiser la
rencontre.


— Elle doit avoir lieu en face à face ? »
demanda l’Américain, assez stupidement, estima Popov.


Rire discret. « Ah, mon bon ami, évidemment, en face à
face. Ce n’est pas le genre de détail qui se règle par fax.


— Il y a un risque.


— Minime, seulement minime. La rencontre se tiendra en
lieu sûr. Personne ne me prendra en photo, et ils ne me connaissent que par un
mot de passe et un nom de code... et par l’argent, bien sûr.


— Combien ? »


Haussement d’épaules. « Oh, disons cinq cent mille
dollars ? En liquide, dollars, deutsche marks, francs suisses... selon la
préférence de... notre ami », ajouta-t-il pour que les choses soient
claires.


L’hôte griffonna un petit mot et lui tendit le papier. « Vous
en aurez besoin pour retirer la somme. » C’était le feu vert. La morale
était une notion éminemment variable, au gré des cultures, des expériences et
des principes individuels. Dans le cas de Dimitri, le milieu familial lui avait
transmis quelques règles de base, ses expériences visaient à les mettre en
pratique ; quant à son principe essentiel, c’était de gagner sa vie...


« Vous êtes conscient que tout cela me fait courir un
certain danger et, comme vous le savez, mon salaire...


— Votre salaire vient de doubler, Dimitri. »


Sourire. « Excellent. » Un bon début. Même dans la
mafia russe, l’avancement n’était pas aussi rapide.


 


Trois fois par semaine, ils s’entraînaient à la descente en
filin d’une plate-forme, située à vingt mètres du sol. Une fois par semaine à
peu près, ils s’exerçaient en situation réelle, à partir d’un hélicoptère de l’armée
britannique. Chavez n’appréciait pas trop. Le stage parachutiste était l’une
des rares choses qu’il avait évitées durant son service militaire – ce qui
était plutôt bizarre, à la réflexion. Il avait fait un stage chez les Rangers,
mais pour une raison quelconque, Fort Benning ne l’avait pas attiré.


Ce truc-là était presque aussi bien – ou presque aussi
épouvantable. Il avait les pieds posés sur les patins tandis que l’hélico
approchait du site de largage. Ses mains gantées tenaient le filin, long de
trente mètres, pour pallier toute erreur d’estimation du pilote. Personne ne se
fiait trop aux pilotes, même si votre vie était bien souvent entre leurs mains,
mais celui-ci semblait connaître son affaire. Un tantinet cow-boy – la dernière
phase de l’insertion leur fit raser quelques arbres, et le feuillage de leur
cime caressa l’uniforme de Ding, certes en douceur, mais dans sa situation,
tout contact était franchement inopportun. Le pilote redressa le nez de l’appareil
dans un spectaculaire freinage dynamique. Chavez raidit les jambes et dès que
le nez redescendit, d’une détente, il se libéra des patins et sauta dans le
vide. Le plus délicat était d’interrompre la descente au tout dernier moment...
puis de se laisser tomber assez vite pour ne pas se présenter comme une cible
ballottante... et voilà, ses pieds touchaient le sol. Il libéra la corde,
empoigna son H&K à deux mains et se dirigea vers l’objectif, après avoir
survécu à son quatorzième déploiement au filin, le troisième d’un hélico.


Il y avait décidément un aspect terriblement ludique dans ce
boulot, se dit-il tout en courant. Il était à nouveau un soldat de terrain, une
activité qu’il avait appris à aimer et dont ses tâches à la CIA l’avaient bien
souvent privé. Chavez était un homme qui aimait transpirer, qui prenait plaisir
à l’effort physique, et plus que tout, qui aimait se retrouver avec ceux qui
partageaient ses goûts. C’était dur. C’était dangereux : tous les membres
du groupe avaient eu un pépin au cours du mois écoulé – excepté Weber, qui
semblait en acier trempé – et tôt ou tard, disaient les statistiques, l’un d’eux
connaîtrait une blessure grave, sans doute une jambe fracturée à la suite d’un
largage. La Force Delta à Fort Bragg disposait rarement d’une équipe à cent
pour cent opérationnelle, par suite des accidents et des blessures à l’entraînement.
Mais c’était la dureté de l’entraînement qui rendait le combat facile. Telle
était en tout cas la devise de toutes les armées du globe. C’était exagéré,
mais pas tant que ça.


Regardant derrière lui depuis sa cachette, Chavez vit que le
reste du groupe Deux était descendu et se mettait en place – même Vega, ce qui
était assez remarquable : avec sa corpulence, Chavez redoutait toujours qu’Oso
se pète les chevilles. Weber et Johnston se juchaient déjà sur leur perchoir
désigné, chacun équipé de son fusil à lunette modifiée maison. Les radios de
casque étaient en service, émettant le sifflement de leur système de cryptage
numérique. Ainsi, chaque membre du groupe pouvait suivre ce que disaient les
autres. Ding se retourna et vit que chacun avait gagné sa position attitrée, et
n’attendait plus que son prochain ordre de mouvement...


 


La salle de transmissions était située à l’étage du bâtiment
dont les travaux étaient achevés de la veille. Elle était équipée de la
batterie habituelle de télex reliés aux diverses agences de presse
internationales, ainsi que de plusieurs récepteurs de télévision réglés sur
CNN, CNBC, Sky News, NTV et diverses autres chaînes d’infos par satellite.
Toutes ces sources étaient surveillées par des agents vacataires, sous la
supervision d’un officier de renseignements de carrière. Celui de garde en ce
moment appartenait à la NSA, l’Agence américaine pour la sécurité nationale. C’était
un commandant d’aviation qui préférait ne pas porter l’uniforme, même si la
tenue civile n’arrivait pas à masquer son origine nationale ou la nature de son
entraînement.


Le commandant Sam Bennett s’était acclimaté à l’environnement.
Son épouse et son fils n’étaient pas enthousiasmés par les programmes locaux de
télévision, mais ils trouvaient le climat agréable et il y avait aux environs
plusieurs parcours de golf corrects accessibles d’un saut en voiture. Il
faisait cinq kilomètres de jogging chaque matin, histoire de faire connaître à
ces bouffeurs d’anguilles qu’il n’était pas une totale mauviette, et il
comptait bien se mettre à tirer le faisan d’ici quelques semaines. À part ça,
le boulot était plutôt cool. Le général Clark – apparemment, c’était son titre
officiel – avait l’air d’un type bien. Il aimait les choses claires et nettes,
ce qui était tout à fait du goût de Bennett. Pas le genre à gueuler non plus.
Bennett avait eu l’occasion de bosser pour un certain nombre de ces spécimens
durant ses douze années de service. Et Bill Tawney, le patron britannique de la
section renseignements, était sans doute l’un des meilleurs auxquels Bennett
ait jamais eu affaire : calme, posé, réfléchi, intelligent. Ces dernières
semaines, Bennett avait partagé quelques bières avec lui, tout en causant
boutique au mess des officiers de la base d’Hereford.


Mais ce type de boulot était en général chiant les trois
quarts du temps. Il avait bossé au service de surveillance, au sous-sol de la
NSA, une vaste pièce basse de plafond, meublée de rangées de boxes équipés de
mini-téléviseurs et d’imprimantes dont le bourdonnement continu avait de quoi
rendre fou durant les longues nuits de garde à surveiller l’ensemble de cette
putain de planète. Au moins les Rosbifs ne voyaient-ils pas l’intérêt de vous
mettre en cage. Il pouvait circuler à sa guise. Dans l’ensemble, le personnel
était assez jeune. Seul Tawney dépassait la cinquantaine, ce qui n’était pas
non plus pour lui déplaire.


« Mon commandant ! lança une voix depuis l’un des
téléscripteurs. On a une prise d’otages en Suisse !


— Qui l’annonce ? s’enquit Bennett en accourant.


— L’AFP. Dans une banque, une putain de banque »,
précisa le caporal, alors que Bennett était maintenant assez près pour lire le
communiqué de l’Agence France-Presse – ce qui lui faisait une belle jambe,
puisqu’il ne parlait pas le français. Le caporal, si, qui le lui traduisit au
vol. Bennett décrocha un téléphone et enfonça un bouton.


« Monsieur Tawney, nous avons un incident à Berne ;
un nombre non précisé de criminels occupent le siège de la Banque commerciale
de Berne. Plusieurs civils sont pris au piège à l’intérieur.


— Quoi d’autre, commandant ?


— Rien pour l’instant. À l’évidence, la police est déjà
sur place.


— Très bien, merci, commandant Bennett. » Tawney
raccrocha et ouvrit un tiroir de son bureau, d’où il sortit un calepin bien
particulier. Il l’ouvrit.


Ah... oui, il connaissait ce numéro. Il appela l’ambassade
britannique à Genève. « M. Gordon, je vous prie...


— Gordon, fit une voix quelques secondes plus tard.


— Dennis, c’est Bill Tawney.


— Bill ! Ça faisait un
bail ! Que puis-je faire pour vous ?


— Banque commerciale de Berne. Il semble y avoir une
prise d’otages. Je veux que vous m’évaluiez la situation. J’attends votre
rapport.


— Quels sont nos intérêts, Bill ? s’enquit l’homme.


— Nous nous sommes... entendus avec le gouvernement
helvétique. Si leur police n’est pas en mesure de maîtriser la situation, nous
pourrions leur fournir une assistance technique. Qui, à l’ambassade, assure la
liaison avec la police locale ?


— Tony Armitage, un ancien de Scotland Yard. Un
spécialiste de la délinquance financière...


— Prenez-le avec vous, ordonna Tawney. Rappelez-moi
immédiatement dès que vous avez quelque chose. » Il donna son numéro.


« Très bien. De toute façon, l’après-midi était
tranquille à Genève. Ça va prendre quelques heures. »


Et sans doute déboucher sur rien, ils le savaient l’un et l’autre.
« Je ne bouge pas d’ici. Merci, Dennis. » Sur ce, Tawney quitta le
bureau et remonta à l’étage regarder la télé.


Derrière le bâtiment du QG de Rainbow, quatre imposantes
paraboles étaient orientées vers des satellites géostationnaires de
télédiffusion. Il ne fallut pas longtemps pour trouver le répéteur et le
satellite retransmettant les programmes de la télévision suisse. Même pour un
petit pays, il était en effet plus aisé d’assurer les liaisons ainsi plutôt que
par câble coaxial. Bientôt, ils avaient intercepté le faisceau émis par une
station locale. Une seule caméra était installée pour l’instant. Elle montrait
la façade d’un bâtiment officiel – les Suisses tendaient à donner à leurs
banques l’aspect de forteresses urbaines, avec une touche nettement germanique
pour en rajouter dans le côté solide et intimidant. Le son diffusait l’échange
entre le reporter et la régie. Un interprète était là pour traduire le
dialogue.


« Non. Aucune idée. La police ne nous a pas encore
parlé », marmonnait ce dernier d’une voix monocorde. Puis une autre voix
se fit entendre. « Le cameraman, précisa l’interprète. On dirait... il se
passe quelque... »


La caméra fit un zoom avant, pour cadrer une silhouette,
celle d’un homme portant une sorte de cagoule.


« C’est quoi, cette arme ? demanda Bennett.


— Tchèque, modèle 58, dit aussitôt Tawney. Enfin, on
dirait. Le cadreur est un as.


— « Qu’est-ce qu’il a dit ? » demande
la régie au journaliste », poursuivit l’interprète, qui regardait à peine
l’image télévisée. « « J’en sais rien, rien pu entendre avec tout ce
boucan. Il a crié quelque chose, ch’sais pas quoi. » Oh, bien : « Combien
de personnes ? » Pas sûr, le Wachtmeister dit plus de vingt à l’intérieur,
employés et clients. Dehors, il n’y a que moi et mon cadreur, et juste une
quinzaine de policiers visibles. » J’imagine que des renforts sont en
route. » Réponse de la régie. » Puis plus rien. L’image s’interrompit
également. Des bruits sur le canal son révélèrent que le cadreur changeait de
position, ce qui fut confirmé par le retour de l’image, une minute plus tard,
prise sous un autre angle.


« Que se passe-t-il, Bill ? » Tawney et
Bennett se retournèrent pour découvrir Clark derrière eux. « J’étais venu
te causer mais ta secrétaire m’a prévenu qu’il y avait une crise en cours.


— Ça se pourrait bien, répondit le chef de la section
renseignements. J’ai demandé au poste du MI6 à Genève de m’envoyer deux hommes
sur place évaluer la situation. Nous avons un accord de fait avec le
gouvernement suisse, au cas où ils décideraient de le faire valoir. Bennett,
ces images sont déjà diffusées ? »


Signe de dénégation. « Non, monsieur. Pour le moment,
ils les gardent sous le coude.


— Bien. Quel est le groupe actuellement en alerte, John ?


— Le Deux, Chavez et Price. Ils viennent de finir une
petite séance d’entraînement. Combien de temps à ton avis avant qu’on déclare l’alerte ?


— On pourrait tout de suite », répondit Bill, même
si ce n’était sans doute qu’un banal braquage de banque qui avait mal tourné. Ils
en avaient aussi en Suisse, pas vrai ?


Clark sortit de sa poche un mini-radioémetteur et l’enclencha.
« Chavez ? Ici, Clark. Price et toi, présentez-vous au PC coms. Tout
de suite.


— On arrive, Six. »


« Je me demande de quoi il s’agit », observa Ding
en se tournant vers son adjudant. Eddie Price, avait-il pu constater au cours
des trois dernières semaines, était un soldat modèle : calme, intelligent,
posé, avec de l’expérience à revendre.


« Eh bien, j’espère qu’on va pas tarder à le savoir,
mon commandant », répondit-il. Il savait que les officiers adoraient
bavarder. Il en eut la preuve aussitôt.


« Ça fait combien de temps que vous servez sous les
drapeaux, Eddie ?


— Près de trente ans, mon commandant. Je me suis engagé
comme cadet – à quinze piges, vous voyez. Chez les paras, poursuivit-il,
histoire d’éviter la prochaine question. À vingt-quatre, je suis passé au SAS.
Je l’ai plus quitté.


— Eh bien, adjudant, je suis content de vous avoir avec
moi, dit Chavez, en montant en voiture pour rallier le QG.


— Merci, mon commandant. » Un type chouette, ce
Chavez, peut-être même un bon chef, même si cela restait à voir. Lui aussi
aurait pu lui poser des questions, mais non, c’était un truc qui ne se faisait
pas. Malgré ses qualités, Price n’était pas très au fait des mœurs en vigueur
dans l’armée américaine.


T’aurais dû être passé officier depuis longtemps, Eddie, s’abstint
d’ajouter Ding. En Amérique, on l’aurait déjà arraché à son unité et, qu’il le
veuille ou non, inscrit à l’école d’officiers, sans doute avec en prime une
bourse universitaire payée par l’armée. Autres cultures, autres mœurs. Enfin,
ça lui donnait un bougre de bon adjudant sur qui compter. Dix minutes plus
tard, il se garait dans le parking derrière le bâtiment et y pénétrait, en
suivant les flèches indiquant le PC communications.


« Eh, monsieur C., qu’est-ce qui se passe ?


— Domingo, il se pourrait bien qu’on ait du boulot pour
toi et tes hommes. À Berne, en Suisse. Un braquage de banque qui a mal tourné,
avec prise d’otages. On n’en sait pas plus pour l’instant. » Clark leur
indiqua les écrans de télé. Chavez et Price approchèrent des sièges tournants
et s’installèrent.


En tous les cas, ça faisait toujours un excellent exercice d’alerte.
La mécanique bien huilée se mettait déjà en branle. Au rez-de-chaussée, on
avait réservé des billets sur pas moins de quatre vols au départ de Gatwick
pour la Suisse, et deux hélicoptères se dirigeaient vers Hereford pour
transporter à l’aéroport le commando avec tout son équipement. British Airways
avait reçu instruction d’accepter une cargaison scellée – une inspection avant
un vol international aurait foutu la pagaille. Si l’alerte devait se prolonger,
les membres du groupe Deux passeraient des vêtements civils, avec costume et
cravate. Clark estimait que là, on en faisait un peu trop. Faire passer des
soldats pour des banquiers, ça n’avait rien d’évident...


« Il se passe pas grand-chose, pour l’instant, observa
Tawney. Sam, tu peux nous rembobiner les bandes ?


— Oui, monsieur. » Le commandant Bennett pianota
sur sa télécommande.


« Oui. Tchèque 58, confirma Price aussitôt. On n’a pas
leurs visages ?


— Négatif. C’est tout ce qu’on a sur les sujets,
répondit Bennett.


— Drôle d’arme, pour des voleurs », nota l’adjudant.
Chavez tourna la tête. Encore une différence entre son pays et l’Europe. Ici,
les braqueurs n’utilisaient pas de fusils d’assaut.


« C’est bien ce que je pensais, observa Tawney.


— Une arme de terroriste ? demanda Chavez à son
second.


— Oui, mon commandant. Les Tchèques en ont refilé des
caisses. Une arme très compacte, vous voyez. À peine plus de soixante
centimètres de long. Elle est fabriquée par Uhersky Broad. Elle tire des
cartouches de calibre 7.62/39 soviétiques. Entièrement automatique, avec
sélecteur de mode de tir. Plutôt bizarre comme choix, pour un bandit suisse,
insista encore Price.


— Pourquoi ? demanda Clark.


— Ils en font de bien meilleures sur place, mon
général. Pour leur défense territoriale – tous les citoyens-soldats en ont dans
leur penderie, vous voyez. Ça devrait pas être bien sorcier d’en piquer
quelques-unes. »


Le bâtiment se mit à vibrer à cause des hélicoptères se
posant à proximité. Clark consulta sa montre et hocha la tête, approbateur.


« Qu’est-ce qu’on a sur les abords ? s’enquit
Chavez.


— On travaille dessus, vieux, répondit Tawney. Pour l’instant,
rien de plus que l’image TV. »


Les écrans montraient une rue ordinaire, vide de toute
circulation car la police en avait barré l’accès et détourné les lignes d’autobus.
Deux rangées d’immeubles banals en pierre de taille. Chavez se tourna vers
Price dont les yeux étaient rivés sur les images qu’ils interceptaient – il y
en avait deux, à présent, car une autre chaîne helvétique venait d’envoyer une
équipe sur place. L’interprète continuait de traduire les dialogues des
cadreurs et des journalistes avec leurs régies respectives. Ils étaient peu
loquaces. Échangeant surtout des banalités comme on aurait pu en entendre dans
n’importe quel immeuble de bureaux. L’une ou l’autre caméra saisissait à l’occasion
le frémissement d’un rideau derrière une fenêtre, guère plus.


« La police est sans doute en train d’établir une
liaison téléphonique avec nos amis, pour parlementer, les raisonner, le
scénario habituel », expliqua Price, conscient d’être ici celui qui avait
le plus d’expérience dans ce domaine. Ils connaissaient la théorie, mais la
théorie ne suffisait pas toujours. « On devrait savoir d’ici une
demi-heure si c’est ou non une mission pour nous.


— Quel est le niveau des flics helvétiques ?
demanda Chavez.


— Tout à fait correct, mon commandant, répondit Price,
mais ils n’ont pas une grande pratique des situations de prises d’otages
délicates...


— D’où notre arrangement avec eux, observa Tawney.


— Tout à fait, monsieur. » Price se carra dans son
siège, plongea la main dans sa poche, en sortit une pipe. « Pas d’objections ? »


Clark fit non de la tête. « Pas de problème, adjudant.
Qu’entendez-vous par situations « délicates » ?


— Celles où on a affaire à des criminels endurcis, des
terroristes. » Price haussa les épaules. « Des types assez stupides
pour mettre leur vie en jeu. Ceux qui tuent des otages pour montrer leur
résolution. » Ceux qu’on traque et qu’on tue, n’eut-il pas besoin d’ajouter.


C’était terriblement frustrant de rester planté là à ne rien
faire, estima John Clark, surtout pour Bill Tawney. Mais faute d’informations,
il était difficile de pontifier. Tous les yeux étaient rivés sur les écrans,
qui ne montraient pas grand-chose, et Clark se surprit à regretter les discours
creux qu’on demandait aux reporters télé de débiter, histoire de meubler le
silence. Le seul détail intéressant fut quand ils annoncèrent que lorsqu’ils
avaient tenté de parler aux flics locaux, ceux-ci avaient refusé de dire quoi
que ce soit, sinon qu’ils essayaient d’établir le contact avec les terroristes,
sans succès jusqu’ici. Ce devait être un mensonge, mais la police était censée
mentir aux médias et au public dans ce genre d’affaires – parce que les plus
tarés des terroristes auraient une télé sous la main et un complice pour la
surveiller. On pouvait apprendre des tas de choses en regardant la télé. Sinon,
pourquoi Clark et les responsables du groupe seraient-ils rivés dessus eux
aussi ?


Le protocole en la matière était à la fois simple et
complexe. Rainbow avait un accord tacite avec le gouvernement helvétique. Si la
police locale ne pouvait pas gérer la crise, elle la répercutait à l’échelon
cantonal qui, à son tour, devait décider ou non de la transmettre à l’échelon
supérieur, celui du gouvernement fédéral, dont les ministres pouvaient alors
décider d’avertir Rainbow. Tout ce mécanisme avait été instauré depuis plusieurs
mois déjà, dans le cadre de la mise en œuvre de l’agence dirigée aujourd’hui
par Clark. L’« appel à l’aide » devait transiter par le Foreign
Office, le ministère britannique des Affaires étrangères, à Whitehall, sur les
rives de la Tamise, en plein centre de Londres. Tout cela paraissait à John
inutilement bureaucratique et compliqué, mais c’était inévitable, et il devait
s’estimer heureux qu’il n’y ait pas encore un ou deux échelons supplémentaires.
Une fois le coup de fil passé, ça devait se dérouler un peu mieux, du moins au
sens administratif. Mais jusqu’à cet appel, les Suisses resteraient bouche
cousue.


Au bout d’une heure devant la télé, Chavez descendit pour
mettre le groupe Deux en état d’alerte. Il constata que ses hommes prenaient la
chose avec calme, préparant le peu d’équipement qui pouvait nécessiter une
dernière mise au point. Les images télévisées étaient retransmises en fenêtre
sur leurs ordinateurs de bureau et chaque homme s’était installé dans son
fauteuil tournant pour les observer tranquillement, tandis que leur chef
remontait au PC coms et que les hélicoptères attendaient, turbine au ralenti,
sur le terrain devant le bâtiment du groupe Deux. Le groupe Un avait été mis
également en état d’alerte, au cas où les hélicos emmenant le Deux à Gatwick s’écraseraient.
Les procédures avaient été mûrement réfléchies dans tous les détails – hormis,
songea John, par les terroristes.


Sur l’écran, les policiers commençaient à grouiller,
certains en position de tir, la plupart immobiles, se contentant d’observer la
scène. Entraînés ou pas, ils n’étaient pas vraiment prêts pour une situation de
ce genre et les Suisses – même s’ils avaient envisagé un tel événement, comme
tout un chacun dans le monde civilisé – semblaient ne pas le prendre plus au
sérieux que, mettons, des flics de Boulder, Colorado. Un tel événement ne s’était
encore jamais produit à Berne, et par conséquent, il ne faisait pas encore
partie de la culture de la maison poulaga locale. C’était une réalité trop crue
pour être négligée. Les policiers allemands – pas moins compétents que d’autres
– avaient totalement foiré le sauvetage des otages de Furstenfeldbruck, non pas
parce qu’ils étaient mauvais, mais parce que c’était la première fois.
Résultat, plusieurs athlètes israéliens n’étaient jamais revenus des JO de
Munich en 1972. Le monde entier en avait tiré la leçon, mais eux, qu’en avaient-ils
retenu, au juste ? C’était la question que se posaient Clark et tous les
autres.


Durant une demi-heure encore, les écrans ne montrèrent
toujours guère plus qu’une rue vide. Et puis, le responsable de la police s’avança
à découvert, un téléphone mobile à la main. Son attitude, placide au début,
changea bientôt, tandis qu’il plaquait le combiné à son oreille, légèrement
penché. Sa main libre se leva, dans un geste apaisant, comme s’il dialoguait en
tête à tête avec son interlocuteur.


« Il y a quelque chose qui cloche », observa le Dr
Paul Bellow, ce qui surprit modérément les autres, surtout Eddie Price, assis
tendu sur sa chaise, mais qui s’abstint de parler et se contentait de tirer sur
sa pipe. Négocier avec des individus tels que ceux qui contrôlaient la banque
était un art, et visiblement, ce commissaire de police avait encore à
apprendre. Mauvaise nouvelle, estima l’adjudant, pour les clients de l’établissement.


« C’était pas un coup de feu ? » traduisit
l’interprète, reprenant la question d’un des journalistes sur place.


—« Oh, merde », observa doucement Chavez. La
tension venait de monter d’un cran.


Moins d’une minute plus tard, l’une des portes vitrées de l’établissement
s’ouvrit et un homme en civil sortit un cadavre sur le trottoir. Un homme,
semblait-il, mais sa tête, quand les deux caméras zoomèrent sur la scène depuis
deux angles différents, n’était plus qu’une masse sanguinolente. Le civil traîna
le corps jusqu’à l’extérieur et s’immobilisa au moment de le déposer.


Bouge, sur ta droite, pensa Chavez, de toutes ses forces.
Comme s’il avait pu transmettre ses pensées, l’homme désarmé vêtu d’un
pardessus gris demeura quelques secondes interdit, les yeux baissés, avant de
se glisser – furtivement, aurait-on dit – sur sa droite.


« On entend quelqu’un crier à l’intérieur »,
traduisit l’interprète.


Mais d’où que soit venu ce cri, il n’eut pas le résultat
escompté : le civil plongea sur sa droite, loin des doubles portes vitrées
et surtout, sous le niveau de la devanture vitrée de la banque. Il était à
présent allongé sur le trottoir, protégé par un mètre de granit, invisible
depuis l’intérieur de l’établissement.


« Bien joué, observa tranquillement Tawney. À présent,
on va voir si la police arrive à te dégager de là. »


Une des caméras passa sur le chef de la police, qui s’était
aventuré au milieu de la rue, son téléphone à la main, et qui, avec des signes
frénétiques, intimait au civil de rester couché. Était-ce courage ou
insouciance, ils n’auraient su dire, mais le flic rejoignit lentement à
reculons le barrage de voitures de police – détail étonnant : sans se
faire tirer dessus par les agresseurs. La caméra revint sur le civil évadé. Des
policiers s’étaient rapprochés du pignon de l’immeuble et lui faisaient signe
de s’avancer vers eux en rampant. Les flics en uniforme avaient sorti leurs mitraillettes.
Leur attitude traduisait la tension et la frustration. On entrevit le visage d’un
des hommes contemplant le corps étendu sur le trottoir : ses traits
étaient éloquents.


« Monsieur Tawney, un appel pour vous sur la quatre »,
annonça la standardiste dans l’interphone. Le chef du renseignement se dirigea
vers le téléphone, pressa une touche.


« Tawney... ah, oui, Dennis...


— J’ignore qui ils sont, mais ils viennent de descendre
un type.


— Oui, je sais, on vient de le voir. On intercepte le
faisceau TV. » Ce qui signifiait que le voyage de Gordon à Berne était du
temps perdu – mais non, sûrement pas, n’est-ce pas ? « Ce fameux
Armitage est avec vous ?


— Oui, Bill, il s’apprête à discuter avec leurs forces
de l’ordre.


— Excellent. Passez-le-moi. »


Comme par hasard, une caméra montra un homme en civil qui s’approchait
du responsable de la police sur les lieux. Il exhiba sa carte, s’entretint
brièvement avec le chef de la police et s’éloigna avant de disparaître au coin
de la rue.


« Tony Armitage à l’appareil, à qui ai-je l’honn...


— Bill Tawney.


— Enfin, si vous connaissez Dennis, j’imagine que vous
devez être de la section Six... Que puis-je pour vous, monsieur ?


— Que vous a dit le chef de la police ? »
Tawney pressa la touche ampli du téléphone.


« Il est largement dépassé par les événements. Il
repasse le bébé au niveau cantonal pour avoir des instructions.


— Monsieur C. ? lança Chavez de son siège.


— Dis aux hélicos de se préparer à décoller, Ding. Vous
filez sur Gatwick. On vous donnera vos instructions là-bas. 


— À vos ordres, monsieur C. Groupe Deux en mouvement. »


Chavez dévala l’escalier, Price sur les talons, puis il
bondit dans sa voiture qui les ramena au bâtiment du groupe Deux en moins de
trois minutes.


« Les mecs, si vous regardez la télé, vous êtes au
courant de ce qui se passe. Tout le monde en selle, on prend l’hélico pour
Gatwick. » Ils filaient déjà vers la porte quand un courageux flic
helvétique réussit à récupérer le civil. La télé montra les policiers l’enfourner
dans une voiture qui démarra sur les chapeaux de roues. Une fois encore, l’attitude
des forces de l’ordre était éloquente : jusqu’ici plutôt désœuvrés, les
hommes avaient nettement changé d’attitude. La plupart étaient tapis derrière
leurs voitures et tripotaient nerveusement leurs armes, tendus, mais sans trop
savoir ce qu’ils devaient faire.


« Ça y est, ça va passer en direct, annonça Bennett.
Sky News doit avoir l’image d’une seconde à l’autre.


— J’imagine que c’est logique, dit Clark. Où est
Stanley ?


— Il est à Gatwick, maintenant », dit Tawney.
Clark acquiesça. Stanley devait commander le déploiement opérationnel du groupe
Deux. Le Dr Paul Bellow était également parti. Il accompagnerait Chavez dans l’hélico.
Sa mission serait de conseiller les deux hommes sur les aspects psychologiques
de la situation tactique.


Ils n’avaient plus rien à faire désormais que commander du
café et des sandwiches. C’est ce que fît Clark, en prenant un siège pour s’installer
devant les écrans.
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Crétins et calibres


Après un trajet de vingt-cinq minutes pile, l’hélicoptère
déposa le groupe Deux et son barda dans le secteur d’aviation générale de l’aéroport
international. Deux fourgons les y attendaient. Chavez regarda ses hommes
embarquer leur matériel dans le premier qui se dirigea aussitôt vers le
terminal de British Airways. Là, plusieurs flics attendaient déjà pour
superviser le transfert du chargement de l’utilitaire dans un conteneur de
soute – qu’il faudrait débarquer en premier dès leur atterrissage à Berne.


Mais tout d’abord, ils devaient attendre le feu vert pour la
mission. Chavez sortit son téléphone mobile, le déplia, composa le premier
numéro en mémoire.


« Clark, dit la voix, sitôt enclenché le logiciel de
cryptage.


— Ding à l’appareil, John. Pas de coup de fil de
Whitehall ?


— On attend toujours, Domingo. Ça ne devrait plus
tarder. Le canton a prévenu l’échelon supérieur. L’affaire est actuellement aux
mains du ministre de la Justice.


— Eh bien, il faudrait dire à ce digne responsable que
l’embarquement de ce vol est dans deux minutes et que le suivant est dans une
heure et demie... À moins qu’on veuille nous faire voyager sur Swissair. Ils en
ont un dans quarante minutes, et un autre dans une heure et quart.


— J’entends bien, Ding. Mais il faut qu’on patiente. »


Chavez jura en espagnol. Il le savait. On ne lui demandait
pas d’apprécier. « Bien compris, Six. Groupe Deux en attente sur la rampe
à Gatwick.


— Bien compris, groupe Deux, Rainbow Six, terminé. »


Chavez referma le téléphone et le glissa dans sa poche de
chemise. Il se tourna vers ses hommes et leur cria pour couvrir le fracas des
réacteurs : « On reste sur place à attendre le signal. » Les
hommes acquiescèrent, aussi pressés d’en découdre que leur chef, mais aussi
impuissants que lui à précipiter les choses. Les membres britanniques du groupe
étaient déjà passés par là et ils semblaient mieux le prendre que les
Américains et les autres.


 


« Bill, dis à Whitehall que nous avons vingt minutes
pour les faire décoller, après quoi, ça nous reporte d’une heure. »


Tawney acquiesça et se dirigea vers un téléphone dans l’angle
de la salle pour appeler son contact aux Affaires étrangères. De là, le message
fut transmis à l’ambassadeur britannique à Genève, qui avait appris entre-temps
que le SAS proposait une mission spéciale d’assistance d’ordre technique. Cas
atypique où le ministre suisse des Affaires étrangères en savait plus que celui
qui lui faisait l’offre. Mais, détail à noter, la réponse revint en moins d’un
quart d’heure : « Ja. »


« Nous avons le feu vert pour la mission, John, annonça
un Tawney pas peu surpris.


— Parfait. » Clark ouvrit son téléphone, pressa la
touche mémoire numéro deux.


« Chavez ? répondit une voix presque couverte par
le bruit de fond.


— On a le feu vert. Répétez.


— De groupe Deux, bien copié : feu vert pour la
mission. Groupe Deux en action.


— Afïirmatif. Bonne chance, Domingo.


— Merci, monsieur C. »


 


Chavez se tourna vers ses hommes et fit des allers-retours
de l’avant-bras, geste compris dans toutes les armées du monde pour signifier :
on se grouille ! Tous montèrent dans le second fourgon pour rejoindre la
piste de décollage de Gatwick. Le véhicule s’immobilisa devant la porte de
soute de leur vol. Chavez fit signe à un flic d’approcher, tout en confiant à
Eddie Price le soin de superviser le chargement de la cargaison spéciale à bord
du Bœing 757. Cela fait, le fourgon avança encore de cinquante mètres jusqu’au
pied de la passerelle d’embarquement. Le groupe Deux descendit et escalada les
marches. Au sommet, la porte du sas était tenue ouverte par un autre agent de
police. Ensuite, ils purent tranquillement gagner leur avion et tendre leur
billet aux hôtesses qui les guidèrent vers leurs fauteuils de première.


Le dernier à embarquer était Tim Noonan, leur sorcier de la
technologie. Loin de l’image du techno- binoclard chétif, Noonan avait joué
arrière dans l’équipe de Stanford avant d’intégrer le FBI, et il s’était
empressé de suivre l’entraînement au tir de l’unité, juste pour se tenir en
forme. Un mètre quatre-vingts pour quatre-vingt-quinze kilos, il était plus
baraqué que la plupart des tireurs d’élite de Ding, mais (et il était le
premier à l’admettre) sans avoir leur précision. Malgré tout, il se
débrouillait plutôt pas mal au pistolet et au MP-10, et il progressait de jour
en jour.


Le Dr Bellow s’installa dans son siège près de la fenêtre
avec un bouquin sorti de son sac de voyage. Un traité sur les sociopathes
rédigé par un de ses anciens professeurs à Harvard. Le reste des hommes s’était
tranquillement installé pour feuilleter les magazines fournis par la compagnie.
Chavez regarda autour de lui et ne releva pas la moindre tension chez eux, à sa
grande surprise, et à sa légère honte vu son propre état d’excitation. Le
commandant de bord fit les annonces habituelles et le Bœing s’écarta du
terminal avant de rouler pour rejoindre la piste. Cinq minutes plus tard, ils
décollaient. Le groupe Deux était en route pour sa première mission.


 


« Ils ont décollé, annonça Tawney. La compagnie
escompte un vol sans histoires et une arrivée dans... une heure, quinze
minutes.


— Bien », fit Clark. La retransmission télévisée
avait pris son régime de croisière. Les deux chaînes suisses diffusaient
désormais en continu, un direct entrelardé des commentaires des envoyés
spéciaux. C’était à peu près aussi passionnant que les reportages précédant un
match de foot, même si on voyait en ce moment un porte-parole de la police s’adresser
à la presse. Non, on ne savait pas qui était à l’intérieur. Oui, on lui avait
parlé. Oui, des négociations étaient en cours. Non, on ne pouvait pas vraiment
en dire plus. Et oui, on tiendrait la presse au courant des développements.


Mon cul, oui, songea John. Le même reportage était repris
par Sky News, et bientôt, CNN, LCI et Fox Network diffusèrent des flashes, avec
bien évidemment des images montrant la première victime et l’évasion de l’otage
qui avait traîné le corps à l’extérieur.


« Sale affaire, John », observa Tawney en
dégustant son thé.


Clark acquiesça. « Toujours. »


Peter Covington arriva sur ces entrefaites, piqua un siège
et l’approcha de ses deux supérieurs. Son visage demeurait impassible, même si,
estima Clark, il devait être agacé que ce ne soit pas son groupe qui soit
parti. Mais la rotation des équipes était réglée comme du papier à musique, et
il n’était pas question d’y toucher.


« Des idées, Peter ?


— Ce sont pas vraiment des lumières. Ils ont tué ce
pauvre type un peu tôt, vous trouvez pas ?


— Continuez », dit John, histoire de leur rappeler
qu’il débarquait dans ce domaine.


« Quand on tue un otage, on franchit une très grosse
ligne jaune, mon général. Une fois le pas sauté, il n’est plus évident de faire
marche arrière, n’est-ce pas ?


— Donc, on essaie de l’éviter ?


— Moi, c’est ce que je ferais. Ça rend d’autant plus
délicat pour le camp opposé de faire des concessions ; or, on a bougrement
besoin de concessions si on veut s’échapper... à moins de détenir une
information que l’adversaire ignore. Peu probable dans un cas comme celui-ci.


— Ils vont demander un moyen de s’échapper... un
hélicoptère ?


— Sans doute, admit Covington. Direction un aéroport,
avec un vol commercial à leur disposition, équipage international... mais pour
quelle destination, bon sang ? La Libye, peut-être, mais les Libyens les
accueilleront-ils ? Sinon, où ? La Russie ? Je n’y crois pas
trop. La vallée de la Bekaa, au Liban, ça reste possible, mais aucun appareil
commercial ne va se poser là-bas. Non, leur seule attitude sensée, jusqu’ici, ç’a
été de dissimuler leur identité à la police. Qu’est-ce que vous pariez que l’otage
qui s’est échappé n’aura même pas aperçu leur visage ? » Covington
hocha la tête.


« Ce ne sont pas des amateurs, objecta Clark. Leurs
armes trahissent un minimum d’entraînement et de professionnalisme. »


Cela lui valut un hochement de tête approbateur. « Vrai,
mon général, n’empêche, y sont pas terriblement malins. Je serais pas surpris
outre mesure d’apprendre qu’ils ont même piqué de l’argent, comme de vulgaires
braqueurs. Des terroristes entraînés, peut-être, mais pas des bons. »


Et c’était quoi, un « bon » terroriste ? se
demanda John. Sans aucun doute un terme du métier qui lui restait encore à
apprendre.


 


Le vol BA toucha la piste avec deux minutes d’avance, puis
roula vers la porte de débarquement.


Ding avait passé tout le vol à discuter avec le Dr Bellow. L’aspect
psychologique de cette affaire était marqué d’une case vide dans son calepin
personnel, un vide qu’il aurait intérêt à remplir au plus vite. Or, ce n’était
pas une affaire de troufion : la psychologie était la plupart du temps
gérée à l’échelon de l’état-major, les généraux se chargeant de deviner les
manœuvres de l’adversaire. Ici, on était au niveau du peloton, mais avec toutes
sortes d’éléments nouveaux intéressants, estima Ding en se débarrassant de sa
ceinture avant même que l’avion se soit immobilisé. Malgré tout, on en revenait
toujours à l’essentiel : de l’acier dans la cible.


Chavez se leva, s’étira, puis se dirigea vers la porte
arrière, le visage désormais résolu. Et il descendit la passerelle, entre deux
civils qui le prenaient sans doute pour un homme d’affaires, avec son
costard-cravate. Peut-être qu’il s’en achèterait un plus chouette à Londres,
songea-t-il rêveusement en quittant la piste, histoire de peaufiner leur
couverture lors des déplacements. Il avisa un type aux allures de chauffeur qui
les attendait dans le hall avec un panonceau portant le nom idoine. Chavez s’avança
vers lui.


« Vous nous attendez ?


— Oui, monsieur. Vous venez avec moi ? »


Le groupe Deux le suivit dans une coursive anonyme pour
pénétrer dans ce qui ressemblait à une salle de conférences, munie d’une porte
à l’autre bout. À l’intérieur, ils découvrirent un policier en uniforme, un
officier à en juger par les galons sur sa vareuse bleue.


« Vous êtes...


— Chavez. » Ding tendit la main. « Domingo
Chavez.


— Espagnol ? parut s’étonner le flic.


— Américain. Et vous, monsieur ?


— Rœbling, Marius Rœbling, répondit l’homme tandis qu’on
refermait la porte sur le dernier membre du commando. Suivez-moi, je vous prie. »
Rœbling ouvrit la porte du fond, qui débouchait dehors sur quelques marches.
Une minute après, ils étaient dans un minibus qui quittait l’aérogare pour s’engager
sur l’autoroute. Ding se retourna et découvrit un camion derrière eux, sans
aucun doute chargé de leur matériel.


« Bien, que pouvez-vous me dire ?


— Rien de neuf depuis le premier meurtre. On dialogue
avec eux au téléphone. Aucun nom, aucune identité. Ils ont exigé un moyen de
transport jusqu’à cet aéroport, et un avion pour quitter le pays, sans préciser
jusqu’ici de destination.


— D’accord, que vous a révélé l’otage échappé ?


— Ils sont quatre, ils parlent allemand ; d’après
lui, ce serait leur langue maternelle... Ils ont des armes, du matériel
tchèque, et il semble qu’ils n’aient pas d’états d’âme pour en faire usage.


— Effectivement. Combien de temps pour aller là-bas ?
Ça laisse de la marge à mes hommes pour s’équiper ? »


Rœbling acquiesça. « Tout est réglé, commandant Chavez.


— Merci, monsieur.


— Puis-je m’entretenir avec l’otage qui est sorti ?
demanda le Dr Bellow.


— J’ai ordre de vous offrir une coopération totale – dans
les limites du raisonnable, bien sûr. »


Chavez se demanda ce qu’il sous-entendait par là, mais
décida qu’il le saurait bien assez tôt. Il ne pouvait pas reprocher à son
interlocuteur d’être mécontent de voir un commando d’étrangers débarquer dans
son pays pour y faire la police. Mais ces types étaient des pros, en tout cas,
c’est ce qu’avait dit son gouvernement. Ding se rendit soudain compte que la
crédibilité de Rainbow reposait dorénavant sur ses épaules. Il était hors de
question de se montrer indigne de son beau-père, son équipe, son pays. Il se
retourna vers ses hommes. Eddie Price, comme s’il avait deviné ses pensées,
leva discrètement le pouce. Enfin, ça en fait au moins un qui juge que nous
sommes prêts. Ce n’était pas la même chose sur le terrain, une leçon qu’il
avait apprise dans les jungles et les montagnes de Colombie, des années plus
tôt : plus vous approchiez de la ligne de feu, plus la différence s’accroissait.
Là-bas, sur le terrain, il n’y avait pas de contrôle laser pour vous indiquer
qui avait été tué. C’était du vrai sang bien rouge qui vous l’annonçait. Mais
ses gars avaient l’entraînement et l’expérience, en particulier l’adjudant
Edward Price. Sa seule tâche était de les mener au combat.


 


Il y avait un établissement scolaire à deux pas de la
banque. Le minibus et le camion se garèrent devant, et le groupe Deux alla s’installer
dans le gymnase, déjà gardé par une dizaine de flics en uniforme. Les hommes se
changèrent dans les vestiaires avant de regagner la salle où Rœbling leur
fournit de quoi compléter leur tenue : des chandails, noirs comme leurs
tenues de combat, frappés de chaque côté de l’inscription POLIZEI en lettres
dorées, au lieu du jaune fluo habituel. Une spécificité suisse ? songea
Chavez, mais il n’était pas d’humeur à sourire.


« Merci », dit-il simplement. C’était un habile
subterfuge. Une fois en tenue, ils remontèrent dans le minibus pour terminer le
trajet. Le véhicule les déposa à l’angle de la banque, hors de vue des
terroristes et des caméras de télévision. Les tireurs d’élite, Johnston et
Weber, furent conduits à leurs postes, le premier en surplomb de l’arrière de l’établissement,
l’autre de biais, sur la façade. Les deux hommes s’installèrent, déployèrent le
bipied sous le canon de leur arme et commencèrent à balayer leur cible.


Chaque tireur avait son fusil attitré. Pour Weber, c’était
un Walther WA 2000, chemisé pour les cartouches, calibre 300 Winchester Magnum.
Celui de Johnston était un modèle spécifique, chemisé pour les 7 mm Remington
Magnum, légèrement plus petites, mais plus rapides. Les deux tireurs d’élite
entreprirent aussitôt de définir la portée de leur objectif, puis l’introduisirent
dans la lunette de visée, avant de s’allonger à plat ventre sur le tapis de
mousse qu’ils avaient pris soin d’apporter. Dans l’immédiat, leur mission était
d’observer, recueillir de l’information et en rendre compte.


Le Dr Bellow se sentait tout drôle dans son uniforme noir,
avec gilet pare-balles et chandail POUZEI, mais ça contribuerait à l’empêcher d’être
éventuellement reconnu par un collègue médecin qui regarderait ce reportage à
la télé. Noonan, dans la même tenue, alluma son ordinateur portable, un Apple
Powerbook, et se mit à étudier les plans de l’immeuble. Les flics locaux
avaient été redoutablement efficaces, lui permettant de disposer d’une version
électronique complète du bâtiment. Mis à part les combinaisons des coffres,
songea-t-il avec un sourire. Puis il déploya une antenne fouet et transmit les
documents visuels aux trois autres ordinateurs apportés par l’équipe.


Chavez, Price et Bellow abordèrent le responsable de la
police suisse. On échangea des poignées de main. Price introduisit dans son
ordinateur un cédérom contenant les photos de tous les terroristes connus et
identifiés sur la planète.


L’homme qui avait traîné dehors le corps de la victime était
un certain Hans Richter, un homme d’affaires allemand, résidant à Bonn, et
disposant d’un compte dans cet établissement pour son entreprise établie en
Suisse.


« Est-ce que vous avez vu leurs visages ? demanda
Price.


— Oui », fit-il en hochant nerveusement la tête.
Il faut dire qu’Herr Richter avait eu une journée difficile. Price sélectionna
plusieurs terroristes allemands connus et fit défiler leurs photos.


« Ja, ja, celui-ci. C’est leur chef.


— Vous êtes tout à fait sûr ?


— Oui, absolument.


— Ernst Model, ancien du groupe Baader-Mein-hof,
disparu en 1989, lieu de résidence inconnu. » Price fit défiler la fiche. « Soupçonné
d’avoir participé à quatre opérations jusqu’ici. Des échecs sanglants. À failli
être capturé à Hambourg, en 1987, a tué deux policiers en prenant la fuite.
Formé par les communistes, la dernière fois qu’on l’aurait vu, ce serait au
Liban, mais les indices semblent des plus minces. Sa spécialité était l’enlèvement.
Bien. » Price passa à la fiche suivante.


« Celui-là... peut-être...


— Erwin Guttenach, également ancien de la bande à
Baader, repéré pour la dernière fois en 1992, à Cologne. À dévalisé une banque,
a également à son actif enlèvements et meurtres... ah, oui, c’est le type qui a
enlevé et tué un membre du conseil d’administration de BMW, en 1986. Il a gardé
la rançon... quatre millions de deutsche marks... Goulu, mon salaud ! »
ajouta Price.


Bellow se retourna, réfléchissant à toute vitesse. « Que
vous a-t-il dit, déjà, au téléphone ?


— On a la bande, répondit le flic.


— Excellent ! Mais il me faudra un interprète.


— Doc, donnez-moi un profil d’Ernst Model, aussi vite
que possible. » Chavez se tourna. « Noonan, est-ce qu’on peut avoir
des images de l’intérieur de la banque ?


— Sans problème, répondit le technicien.


— Rœbling ?


— Oui, mon commandant ?


— Les équipes de télévision vont-elles coopérer ?
Nous devons faire l’hypothèse que les sujets à l’intérieur ont un récepteur à
leur disposition.


— Elles coopéreront, lui assura le commissaire.


— Parfait, les gars, on y va », ordonna Chavez.
Noonan ouvrit son sac à malices. Bellow disparut derrière le coin avec Herr
Richter et un autre flic suisse pour jouer les interprètes. Chavez et Price se
retrouvèrent seuls.


« Eddie, j’ai oublié quelque chose ?


— Non, mon commandant, répondit l’adjudant Price.


— Parfait. Primo : mon nom est Ding. Secundo, tu
as plus d’expérience que moi en la matière. Si tu as quelque chose à dire, je
veux l’entendre tout de suite, vu ? On n’est pas dans un putain de carré
des officiers. J’ai besoin que tu fasses travailler ta cervelle, Eddie.


— Très bien, mon comm... Ding. » Price réussit à
sourire. Son chef se débrouillait plutôt pas mal. « Jusqu’ici, tout
baigne. Les sujets sont contenus, le périmètre est correct. On a besoin des
plans du bâtiment et d’informations sur ce qui se passe à l’intérieur... ça, c’est
le boulot de Noonan, et le gars a l’air compétent. On a également besoin d’avoir
une idée de ce que pense l’adversaire... ça, c’est le boulot du Dr Bellow, et
il est excellent. Quel est le plan prévu si l’adversaire se met à tirer à tout
va ?


— Deux flash-bang[bookmark: _ftnref6][6]
à l’entrée, quatre autres à l’intérieur, et on déboule.


— Nos gilets pare-balles...


— N’arrêteront pas une balle russe de 7.62, je sais.
Personne n’a dit que ce serait une promenade de santé, Eddie. Quand on en saura
un peu plus, on pourra définir un vrai plan d’attaque. » Chavez lui donna
une claque sur l’épaule. « Allez, en route, Eddie.


— Oui, chef. » Price alla rejoindre le reste de l’équipe.


 


Popov ignorait que la police helvétique possédât un groupe
antiterroriste aussi bien formé. Sous ses yeux, leur chef vint se poster
accroupi face à l’entrée de la banque, tandis qu’un autre, son second sans
doute, se dirigeait vers l’angle avec le reste de la troupe. Ils discutaient
avec l’otage échappé – quelqu’un l’avait planqué hors de vue. Oui, ces
policiers suisses étaient fort bien entraînés et équipés. Des H&K,
apparemment. Le matériel habituel. Pour sa part, Dimitri Arkadeïevitch Popov se
tenait mêlé à la foule des badauds. Sa première évaluation de Model et des
trois autres membres de son commando était confirmée : le QI de l’Allemand
dépassait à peine la température ambiante – il avait tenu à entamer une
discussion sur le marxisme-léninisme avec son visiteur ! L’imbécile...
Sans même avoir l’excuse de la jeunesse. C’est qu’il avait la quarantaine bien
tassée, maintenant, il avait passé l’âge des emballements idéologiques. D’un
autre côté, il n’était pas dénué d’esprit pratique : Ernst avait exigé de
voir l’argent – l’équivalent de six cent mille dollars en deutsche marks. Popov
sourit, en se souvenant de l’endroit où il était planqué. Il était peu probable
qu’Ernst en voie la couleur, à présent. Tuer l’otage aussi vite... c’était
idiot, mais assez prévisible. Il était du genre à vouloir montrer sa résolution
et sa pureté idéologique, comme si ça pouvait intéresser quelqu’un, de nos
jours ! Popov grommela et s’alluma un cigare, adossé à une autre banque,
pour observer l’exercice, le chapeau rabattu et le col remonté – en apparence,
contre les assauts de la fraîcheur vespérale, mais surtout pour dissimuler son
visage. On n’était jamais trop prudent – détail négligé par Ernst Model et ses
trois Kameraden.


Le Dr Bellow termina son examen de la retranscription des
conversations téléphoniques et des éléments en leur possession sur les
terroristes. Ernst Model était un sociopathe aux penchants affirmés pour la
violence. Soupçonné d’être l’auteur de sept meurtres, et le complice de
plusieurs autres. Gutte nach : de la même espèce, mais en moins intelligent,
et enfin deux autres, inconnus. Richter, l’otage échappé, leur avait dit – ce n’était
pas vraiment une surprise – que Model avait tué la première victime de ses
propres mains, l’abattant d’une balle dans la nuque à bout portant, avant d’ordonner
à Richter de la traîner dehors. Donc, aussi bien le meurtre que la preuve de sa
perpétration à l’intention de la police s’avéraient deux actes irréfléchis...
tout cela indiquait un profil inquiétant. Bellow enclencha sa radio.


« Chavez, de Bellow.


— Ouais, doc, ici Ding.


— J’ai un profil préliminaire des sujets.


— Allez-y... Les autres, vous écoutez ? »
Suivit aussitôt une cacophonie de réponses superposées : « Ouais,
Ding », « Bien copié », « Affirmatif, chef », « Ja »
et ainsi de suite... « OK, doc, racontez-nous ça, ordonna Chavez.


— Pour commencer, ce n’est pas une opération mûrement
planifiée. Ça correspond au profil du leader présumé, Ernst Model, un Allemand
de quarante et un ans, ancien membre du groupe Baader-Meinhof. Tendances
impulsives, prompt à recourir à la violence lorsqu’il est acculé ou nerveux. S’il
menace de tuer quelqu’un, nous devons considérer qu’il ne plaisante pas. Son
état mental actuel est très dangereux, j’insiste : très dangereux. Il sait
qu’il a raté son coup. Que ses chances de succès sont infimes. Ses otages
restent son seul atout, et il est tout à fait prêt à les sacrifier. Bref, il ne
faut pas s’attendre à un syndrome de Stockholm[bookmark: _ftnref7][7]
l’individu est trop sociopathe pour cela. N’espérons pas trop non plus de
tentatives de négociations. Je juge au contraire fort probable qu’il faille
intervenir manu militari ce soir ou demain.


— Autre chose ?


— Pas pour l’instant, répondit le Dr Bellow. Je vais
continuer d’examiner l’évolution de la situation avec la police locale. »


Noonan avait pris son temps pour choisir le matériel
adéquat, et il rampait à présent au pied de l’immeuble, juste sous les
fenêtres. A chaque fois, il relevait la tête avec précaution, pour voir si l’on
distinguait quoi que ce soit derrière les stores tirés. La seconde fenêtre fut
la bonne et aussitôt, il fixa contre la vitre un minuscule système de visée. Il
s’agissait d’un objectif, ayant la forme approximative d’une tête de cobra,
mais d’à peine quelques millimètres de diamètre, relié par fibre optique à une
caméra de télévision cachée dans son sac noir, au coin du bâtiment. Il en plaça
un autre à l’angle inférieur de la porte vitrée, avant de repartir en rampant à
reculons, lentement et laborieusement, jusqu’à ce qu’il puisse se redresser
sans risque. Alors seulement il se releva et rejoignit l’autre angle du
bâtiment, où il refit la même chose sur l’autre façade. Là, il parvint à
disposer trois mouchards, un contre la porte, et deux autres sur des fenêtres
dont les stores étaient un rien trop courts. Il fixa également des micros pour
recueillir le moindre bruit audible. Les larges baies vitrées devaient
constituer une excellente caisse de résonance, même si cela s’appliquait aussi
bien aux sons issus de l’intérieur qu’aux bruits parasites venus de la rue.


Dans l’intervalle, les journalistes de la télé suisse s’entretenaient
avec le chef de la police, lequel s’employait à les convaincre que ces
terroristes ne plaisantaient pas – suivant en cela la leçon du Dr Bellow :
parler d’eux avec respect. Ils devaient sans doute regarder la télé, et flatter
leur amour-propre servait à point nommé les objectifs du commando. En tout cas,
cela contribuait à les distraire des préparatifs de Noonan à l’extérieur.


« OK », annonça le technicien depuis son poste
dans une rue latérale. Tous les capteurs étaient opérationnels. Ils ne
révélaient pas grand-chose. La taille des lentilles limitait la définition,
malgré les logiciels de • traitement d’image chargés sur son ordinateur. « J’aperçois
un tireur... un autre. » Ils étaient placés à moins de dix mètres de l’entrée.
Le reste des occupants visibles étaient assis sur le sol de marbre blanc, au
centre de la salle, pour être mieux surveillés. « Le gars parlait de
quatre hommes, c’est ça ?


— Affirmatif, confirma Chavez. Mais pas du nombre d’otages
– du moins, pas le chiffre exact.


— D’accord... j’ai un des terroristes, je crois,
derrière les guichets... hmmph, on dirait qu’il vérifie les tiroirs-caisses...
ah, je vois comme un sac... Vous pensez qu’ils ont visité les coffres ? »


Chavez se retourna : « Eddie ?


— L’appât du gain, acquiesça Price. Ma foi, pourquoi
pas ? C’est une banque, après tout.


— D’accord. » Noonan pianota sur son ordinateur. « J’ai
les plans du bâtiment, voilà la disposition des lieux.


— Les caisses... la salle des coffres... les toilettes... »
Le doigt de Price parcourut l’écran. « L’issue de secours. Ça me paraît
assez clair. L’accès aux étages supérieurs ?


— Ici, indiqua Noonan. En fait, à l’extérieur de la
banque proprement dite, mais le sous-sol est accessible depuis l’agence... il y
a un escalier et une sortie séparée donnant sur la ruelle à l’arrière.


— Matériaux du plafond ? s’enquit Chavez.


— Hourdis de dalles de béton vibré entre poutrelles
métalliques, quarante centimètres d’épaisseur. Une solidité à toute épreuve.
Idem pour les murs et le sol. Ce bâtiment a été construit pour durer. »
Bref, pas question de se frayer un passage à l’explosif par le sol, les murs ou
le plafond.


« En résumé, on peut entrer par l’une des deux portes,
point final. Et cela nous place le quatrième terroriste devant la porte du fond. »
Chavez enclencha sa radio. « De Chavez à Fusil Deux-Deux.


— Ja. Ici Weber.


— Des fenêtres à l’arrière, quelque chose sur la porte,
un œilleton, un judas, Dieter ?


— Négatif. C’est apparemment une porte en acier massif,
aucune saillie visible », répondit le tireur d’élite, balayant de nouveau
la cible avec sa lunette de visée, sans y découvrir rien d’autre qu’une plaque
d’acier lisse.


« OK, Eddie, on fait sauter la porte de derrière au plastic,
trois hommes s’introduisent. Une seconde après, on fait sauter les portes
vitrées de l’entrée, on balance des grenades et on entre pendant qu’ils sont
aveuglés. Deux groupes de deux par l’avant. Toi et moi, on prend à gauche.
Louis et George, à droite.


— Est-ce qu’ils ont des gilets pare-balles ?
demanda Price.


— Herr Richter n’a rien remarqué de semblable, répondit
Noonan, et de mon côté, je ne vois rien 


— mais ils n’ont pas non plus de casque, n’est-ce pas ? »
Les cibles ne seraient pas à plus de dix mètres, c’est-à-dire rien du tout pour
les fusils H&K.


« Exact. » Price hocha la tête. « Qui mène l’assaut
par-derrière ?


— Scottie, je pense. Paddy se charge des explosifs. »
Connolly était leur spécialiste en la matière, les deux hommes le savaient.
Chavez nota par-devers lui un point crucial : bien préciser les
attributions au sein du groupe. Jusqu’ici, il avait rangé tous les hommes dans
le même tiroir. Il faudrait y remédier dès leur retour à Hereford.


« Vega ?


— Oso est en soutien, mais je ne crois pas qu’il nous
sera bien utile ce coup-ci. » Julio Vega était devenu leur mitrailleur
attitré, équipé d’une M-60 de 7.62 à visée laser pour les choses sérieuses,
mais la mitrailleuse ne leur était guère utile pour l’instant.


— à moins vraiment que la situation devienne
catastrophique.


« Noonan, envoyez tout ça à Scotty.


— D’accord. » Faisant virevolter le pointeur sur l’écran,
il se mit à transmettre les données aux divers ordinateurs du groupe.


« La seule question maintenant, c’est : quand ? »
Ding consulta sa montre. « Doc ?


— Oui, commandant ? »


Bellow s’était occupé d’Herr Richter. Trois petits verres d’alcool
l’avaient bien calmé. Même son anglais s’était amélioré nettement. Bellow lui
faisait récapituler les événements pour la sixième fois consécutive quand
Chavez et Price réapparurent.


« Il a les yeux bleus, bleus comme de la glace. Oui,
comme de la glace, répétait Richter. Ce n’est pas un homme comme les autres. On
devrait l’enfermer dans une cage, comme les fauves du Tiergarten. » L’homme
d’affaires ne put réprimer un frisson.


« A-t-il un accent ? demanda Price.


— Mélangé. Ça tient à la fois de l’accent d’Hambourg,
mais avec une pointe de bavarois. Tous les autres ont l’accent bavarois.


— Un détail qui sera utile au Bundeskriminalamt, Ding »,
observa Price. Le BKA était l’équivalent allemand du FBI, la police fédérale. « Et
si on demandait à la police suisse de chercher aux alentours un véhicule
allemand immatriculé dans une ville de Bavière ? Au cas où ils auraient un
chauffeur en faction.


— Bonne idée. » Chavez retourna en hâte auprès des
flics suisses. Le commissaire saisit aussitôt sa radio. Sans doute un coup pour
rien, mais on ne le saurait qu’après avoir essayé. Il leur avait bien fallu un
moyen de transport quelconque. Encore un truc à vérifier plus tard.


Rœbling arriva derrière lui, le téléphone mobile à la main. « C’est
le moment de leur reparler.


— Ouaip, Tim, lança Chavez dans sa radio. Ramène-toi au
point de ralliement. »


Noonan fut là en moins d’une minute. Chavez lui indiqua le
téléphone de Rœbling. Noonan le saisit, en démonta le dos, et fixa sur le
circuit intégré une minuscule plaquette d’où pendait un mince fil. Puis il
sortit un autre portable de sa poche revolver et le tendit à Chavez. « Tenez.
Vous pourrez entendre tout ce qu’ils racontent.


— Rien de nouveau à l’intérieur ?


— Ils continuent de tourner en rond. Un tantinet plus
agités, peut-être. J’en ai vu se parler en tête à tête, il y a quelques
minutes. À leurs gestes, ils n’avaient pas l’air trop ravis par la tournure des
événements.


— Bien compris. Tout le monde est prêt à l’assaut ?


— Qu’est-ce que ça donne, côté audio ? »


Le technicien secoua la tête. « Trop de bruit de fond.
Le chauffage de l’immeuble est très très bruyant... ce doit être le brûleur à
mazout... nos micros captent les vibrations. On n’a pas grand-chose d’exploitable,
Ding.


— Tant pis, tu nous tiens au courant.


— Sans problème. » Noonan retourna après de son
équipement.


« Eddie ?


— Si je devais faire un pronostic, je dirais qu’on a
intérêt à déclencher l’assaut avant l’aube. Notre copain ne va pas tarder à
perdre les pédales.


— Doc ?


— C’est probable », confirma Bellow, prenant note
de l’expérience pratique de l’adjudant.


Chavez fronça légèrement les sourcils. Malgré son
entraînement, il n’était pas si pressé d’intervenir. Il avait vu les images de
l’intérieur de la banque. Il devait y avoir entre vingt et trente personnes
dans l’agence, tenues en respect par trois individus équipés d’armes
automatiques. Si jamais l’un d’eux pétait les plombs et se mettait à jouer de
la gâchette, une bonne partie de ces gens ne rentreraient jamais chez eux
retrouver leur femme et leurs enfants. On appelait ça la responsabilité du
commandement, et même si ce n’était pas la première fois que Chavez y était
confronté, ça n’allégeait pas le fardeau pour autant – parce que le prix de l’échec
était toujours aussi lourd.


« Chavez ! » C’était le Dr Bellow.


« Ouais, doc. » Chavez s’approcha, Price sur les
talons.


« Model commence à se montrer agressif. Il annonce qu’il
tuera un otage dans trente minutes si on ne lui fournit pas une voiture pour
rejoindre un hélicoptère posé à quelques rues d’ici, et rallier ensuite l’aéroport.
Après cela, il tue un otage tous les quarts d’heure. Il ajoute qu’il lui en
reste assez pour tenir un bon bout de temps. Il est en train d’énoncer la liste
des plus importants. Un professeur de chirurgie à la faculté de médecine de
Berne, un policier en congé, un grand avocat... bref, il ne plaisante pas,
Ding. Trente minutes... ça lui fait descendre le premier à huit heures trente.


— Que répondent les flics ?


— Ce que je leur ai dicté : ça prend du temps pour
régler tout ça, qu’il libère un ou deux otages pour montrer sa bonne volonté –
mais c’est précisément ce qui a justifié cette chronologie. L’ami Ernst
commence à pédaler dans la semoule.


— Est-il sérieux ? insista Chavez, histoire d’avoir
une confirmation.


— Ouais, tout ce qu’il y a de plus sérieux. Il est en
train de perdre les pédales, de craquer devant la tournure que prennent les
événements. Il ne rigole absolument pas quand il parle de tuer quelqu’un... Il
est dans la situation d’un enfant gâté qui découvre au matin de Noël qu’il n’y
a rien pour lui au pied du sapin. Il n’y a aucune influence stabilisatrice pour
l’aider à s’en sortir. Il se sent complètement isolé.


— Super... » Ding prit sa radio. Pas vraiment
surpris que la décision vienne en définitive d’être prise par un autre. « Les
gars... ici Chavez. Tenez-vous prêts. Je répète : tenez-vous prêts. »


Il avait été formé à ce qui se préparait. Une ruse
envisageable était de procurer le véhicule – trop exigu pour contenir tous les
otages, avec la possibilité d’abattre au fusil les terroristes lors de leur
évasion. Mais il n’avait que deux tireurs d’élite et leurs balles avaient une
telle puissance qu’avec leur énergie cinétique résiduelle, elles risquaient de
toucher deux ou trois innocents, même après avoir transpercé le crâne d’un
terroriste. Idem avec le SMG ou le pistolet. Quatre terroristes, c’était un peu
trop pour ce genre de scénario. Non, il devait faire pénétrer son équipe, alors
que les otages étaient encore assis par terre, sous la ligne de tir. Ces
salopards n’avaient même pas la présence d’esprit de réclamer des vivres – auxquels
on aurait pu ajouter de la drogue – ou, au contraire, avaient-ils encore assez
de jugeote pour connaître le truc de la pizza au Valium ?


Cela prit quelques minutes. Chavez et Price rampèrent vers
la porte depuis la gauche. Louis Loiselle et George Tomlinson firent de même
depuis l’autre côté. Derrière, Paddy Connolly fixa deux épaisseurs de plastic
au chambranle de la porte, introduisit le détonateur et s’écarta, tandis que
Scotty McTyler et Hank Patterson se tenaient prêts à foncer.


« Groupe arrière en place, leader, annonça Scotty à la
radio.


— Bien compris. Groupe avant en place, répondit
calmement Chavez.


— OK, Ding (c’était la voix de Noonan), la caméra une
montre un type brandissant un fusil et tournant autour des otages assis par
terre. Je parierais que c’est notre ami Ernst. Un autre est derrière lui, un
troisième est du côté droit, près du deuxième comptoir en bois. Une seconde...
il parle au téléphone... vu, il cause aux flics, il leur dit qu’il s’apprête à
sélectionner l’otage à flinguer. Il compte leur donner son nom avant. Sympa de
sa part, conclut Noonan.


— OK, les gars, tout va se passer comme à l’exercice,
lança Ding à ses troupes. À partir de maintenant, tir autorisé. Tenez-vous
prêts. » Levant les yeux, il vit Loiselle et Tomlinson échanger un regard
et un signe. Louis allait passer en tête, suivi de George. Idem avec Chavez,
qui laisserait Price ouvrir la marche.


« Ding, il vient de s’emparer d’un type, il le fait se
relever... il a repris le téléphone, ils s’apprêtent à descendre en premier le
médecin, le Pr Mario Donatello. Bien... j’ai toute la scène sur la deux, l’otage
est debout. Je crois que c’est le moment de passer à l’action, conclut Noonan.


— Tout le monde est prêt ? Équipe arrière,
confirmez.


— Équipe arrière, prête », répondit Connolly.
Chavez regarda Loiselle et Tomlinson. Tous deux firent un bref signe de tête
avant d’empoigner leur Manque ponctuation 


         MP-10.


« De Chavez à tout le monde, on est prêts à foncer.
Attention. Attention. Paddy, vas-y ! » lança-t-il d’une voix forte.
Il n’avait plus qu’à se préparer à la détonation.


Cette seconde parut s’éterniser, et puis la masse du
bâtiment fit écran. Ils l’entendirent malgré tout, un craquement métallique qui
ébranla tout le quartier. Price et Loiselle avaient placé leurs grenades à
concussion contre le montant inférieur en laiton de la porte vitrée et ils
appuyèrent sur le bouton dès qu’ils entendirent la première explosion.
Aussitôt, les panneaux vitrés explosèrent en un millier d’éclats, une bonne
partie pénétra dans le hall de granit et de marbre, précédant un éclair blanc
aveuglant puis une détonation de fin du monde. Price, déjà posté au coin de l’entrée,
se précipita par l’ouverture, Chavez sur les talons, et ils obliquèrent à
gauche, sitôt entrés.


Ernst Model était devant eux, le canon de son arme braqué
contre la nuque du Pr Donatello. Il s’était retourné pour regarder le fond de
la salle au moment de la première explosion et, comme prévu, la seconde, avec
son bruit assourdissant et son éclair de magnésium aveuglant, le désorienta. Le
médecin prisonnier réagit lui aussi, en échappant à son ravisseur, les mains
plaquées sur la tête, laissant ainsi par bonheur le champ libre aux assaillants.
Price avait déjà épaulé son MP-10 et pressait la détente, expédiant sa rafale
de trois balles en plein milieu du visage d’Ernst Model.


Juste derrière lui, Chavez aligna un autre agresseur, en
train de secouer la tête comme pour retrouver ses esprits. Debout, il lui
tournait le dos, mais il tenait toujours son arme, et les règles étaient
strictes : Chavez le descendit lui aussi de deux balles dans la tête.
Entre le silencieux intégré au canon et l’effet assourdissant des grenades, il
entendit à peine le coup de feu. Chavez orienta son arme sur la droite pour
constater dans son viseur que le troisième terroriste était déjà terrassé, une
mare de sang jaillissant de ce qui avait été une tête moins de deux secondes
auparavant.


« Dégagé ! s’écria Chavez.


— Dégagé ! Dégagé ! Dégagé ! »
répétèrent les autres en écho. Loiselle fonça vers l’arrière du bâtiment,
Tomlinson sur ses talons. Avant qu’ils aient tourné le coin, les silhouettes
vêtues de noir de McTyler et Patterson apparurent, levant aussitôt leurs armes
au plafond en s’écriant : « Dégagé ! »


Chavez s’approcha des guichets sur la gauche, franchit d’un
bond la barrière, jeta un œil de l’autre côté. Pas d’autre agresseur. « Dégagé
ici aussi ! La voie est libre ! »


L’un des otages fit mine de se relever, mais il fut aussitôt
repoussé à terre par George Tomlinson. On les fouilla un par un, tandis que d’autres
membres du commando les tenaient en respect – à ce stade, impossible de savoir
qui était qui. Dans l’intervalle, plusieurs flics suisses avaient investi la banque.
Les otages fouillés furent conduits vers la sortie, tel un troupeau hébété et
groggy, encore sous le choc de ce qui venait d’arriver – certains légèrement
blessés par l’explosion et les éclats de verre, saignaient même de la tête ou
des oreilles.


Loiselle et Tomlinson récupérèrent les armes, les vidèrent,
les passèrent à l’épaule. Ce n’est qu’à cet instant qu’ils commencèrent
progressivement à se détendre.


« Comment ça s’est passé, avec la porte de derrière ?
demanda Ding en se tournant vers Paddy Connolly.


— Venez voir plutôt », suggéra l’ancien SAS,
précédant Ding dans la pièce du fond. C’était un vrai massacre. Peut-être le
sujet avait-il plaqué l’oreille contre le battant. Cela semblait la seule
explication logique au fait que le cadavre qui était allé s’aplatir contre une
cloison intérieure semblait apparemment dépourvu de tête et n’avait plus qu’une
épaule. La main restante continuait d’agripper le fusil tchèque M-58. La double
couche de plastic avait peut-être été un peu trop puissante... mais Ding ne
pouvait en juger a posteriori. Il fallait bien ça contre une porte en acier à l’encadrement
robuste.


« OK, Paddy, bien joué.


— Merci, mon commandant. » Avec le sourire du
professionnel qui a fait du bon boulot.


Dehors, des acclamations saluèrent la sortie des otages. Et
voilà, se dit Popov, les terroristes qu’il avait recrutés étaient désormais des
imbéciles morts. Pas vraiment de quoi être surpris. L’unité antiterroriste de
la police suisse avait bien fait son boulot, comme on pouvait s’y attendre de
la part de policiers helvétiques. L’un d’eux sortit et alluma une pipe – c’est
bien eux, ça ! songea Popov. Sans doute que le bougre pratiquait également
l’alpinisme pour se maintenir en forme... Peut-être était-ce le chef du
commando. Un otage aborda Price.


« Danke schôn, danke schôn ! » C’était le
directeur de la banque.


« Bitte sehr, Herr Direktor », répondit Eddie
Price, ce qui faisait à peu près le tour de ses notions d’allemand. Il lui fit
signe de rejoindre les autres otages auprès des policiers bernois. S’ils
avaient d’abord besoin d’une chose, ce serait certainement d’aller aux
toilettes, estima Chavez en sortant.


« On s’est débrouillés comment, Eddie ?


— Plutôt bien, je dirais. » Il tira sur sa pipe. « Pas
très compliqué, entre nous. Pour choisir une telle banque et se comporter comme
ils l’ont fait, fallait vraiment que ce soit des andouilles... » Il secoua
la tête, tira de nouveau sur sa pipe.


« Les gars de l’IRA étaient d’une autre trempe.
Connards d’Allemands. »


Sur ce commentaire, Ding sortit son téléphone mobile et
pressa une touche mémoire.


« Clark.


— Chavez. Vous avez suivi à la télé, monsieur C. ?


— Je me repasse la bande, Domingo.


— On les a eus tous les quatre. Aucun otage blessé, en
dehors de celui qu’ils ont flingué au début de la journée. Pas de blessés chez
nous. Bon, alors, on fait quoi maintenant ?


— Vous rentrez rendre compte, les enfants. De Six,
terminé.


— Excellent boulot », commenta Peter Covington. La
télé montra les hommes en train de ramasser leur matériel pendant encore une
trentaine de minutes, puis on les vit disparaître au coin du bâtiment. « Votre
Chavez semble connaître son affaire... et c’est encore mieux que leur premier
test ait été relativement facile. Ça les mettra en confiance. »


Ils contemplèrent l’image informatisée que Noonan leur avait
transmise par son téléphone cellulaire. Covington avait prévu le déroulement de
l’assaut, et il avait vu juste.


« Y a-t-il une tradition locale en pareille occasion ?
s’enquit John, enfin détendu et immensément soulagé de constater qu’ils n’avaient
à déplorer aucune perte.


— On les invite au club boire quelques pintes,
évidemment », répondit Covington, surpris que l’Américain ne soit pas au
courant.


Au volant de sa voiture, Popov tentait de naviguer dans les
rues de Berne avant que les véhicules de la police ne bloquent la circulation
en regagnant leurs quartiers. À gauche... deux feux rouges... à droite...
traverser la place et... là ! Excellent, il y avait même une place libre.
Il abandonna l’Audi de location dans la rue, juste en face de la planque
discrète établie par Model. Forcer la serrure fut un jeu d’enfant. Puis en
haut, côté cour ; là aussi, la serrure céda sans difficulté.


« Wer sind Sie ? — qui êtes-vous ? demanda
une voix.


— Dimitri, répondit Popov avec franchise, une main dans
sa poche de pardessus. Tu as regardé la télé ?


— Oui, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda la
voix, en allemand, sur un ton manifestement abattu.


— Peu importe, à présent. Il est temps de partir, mon
jeune ami.


— Mais les copains...


— Sont morts, et tu ne peux plus les aider. » Il
entrevit le garçon dans le noir : la vingtaine, ami dévoué de l’autre
imbécile, feu Ernst Model. Une relation homosexuelle, peut-être ? « Allez,
ramasse tes affaires. II faut qu’on parte, et en vitesse. » Il avisa alors
la valise de cuir noir bourrée de deutsche marks. Le gamin – quel était son
nom, déjà, Fabian quelque chose ? — lui tourna le dos pour aller prendre
sa parka. Ce fut son dernier geste. Le pistolet avec silencieux du Russe
jaillit et tira deux coups successifs – le deuxième assez inutile à cette
distance de trois mètres. S’étant assuré du décès de sa victime, Popov récupéra
la valise, l’ouvrit pour en vérifier le contenu, puis ressortit, traversa la
rue, remonta dans l’Audi et regagna son hôtel dans le centre. Il avait à midi
un vol pour New York. Mais auparavant, il devait ouvrir un compte dans la
banque adéquate.


Les hommes restèrent silencieux au retour. Ils avaient
réussi à intercepter le dernier vol pour Londres 


         — Heathrow au lieu de Gatwick. Chavez s’autorisa
un verre de vin blanc, tout comme le Dr Bellow assis près de lui.


« Alors, qu’est-ce que vous en pensez, doc ?


— Si vous me donniez plutôt votre avis, monsieur Chavez ?
répondit Bellow.


— Pour ma part, j’ai évacué le stress. Je n’ai pas eu
la tremblote, ce coup-ci, avoua Ding, plutôt surpris de constater que sa main
restait ferme.


— La tremblote, comme vous dites, est un symptôme
parfaitement normal, dû au relâchement de l’énergie accumulée par le stress. Le
corps a du mal à l’évacuer et à retrouver son état normal. Mais l’entraînement
atténue cela. L’alcool aussi..., observa le toubib, en dégustant son vin d’Alsace.


— À votre avis, on aurait pu agir autrement ?


— Je ne pense pas. Peut-être qu’en intervenant plus
tôt, on aurait pu éviter, ou du moins reporter, l’assassinat du premier otage,
mais on ne maîtrise jamais entièrement ce genre de situation. » Il haussa
les épaules. « Non, ce qui m’intrigue dans cette affaire, c’est la
motivation des terroristes.


— Comment cela ?


— Ils ont agi de manière idéologique, mais leurs
exigences ne l’étaient en rien. Je crois savoir qu’ils en avaient profité pour
dévaliser la banque.


— Correct. » Loiselle et lui avaient remarqué un
sac en jute sur le sol de la banque. Rempli de billets, dix ou douze kilos...
Ça lui faisait drôle de compter l’argent ainsi, mais il n’avait pas d’autre
moyen d’évaluation. Les enquêteurs suisses ne manqueraient pas de faire le
décompte. Le suivi de l’affaire était un travail de renseignement, supervisé
par Bill Tawney. « Donc... ils n’auraient été que de vulgaires braqueurs ?


— Pas sûr. » Bellow finit son verre, le tendit à l’hôtesse
pour lui faire signe de le remplir. « Au premier abord, ça n’a pas l’air
de tenir debout, mais ça s’est déjà vu dans des situations analogues. Model n’était
pas un très bon terroriste. Trop d’épate, et rien derrière. L’opération était
mal préparée, mal exécutée.


— C’était quand même un salaud...


— Un sociopathe – plus proche d’un criminel que d’un
terroriste. Ces derniers – les bons, s’entend — ont en général un peu plus de
jugeote.


— Merde, c’est quoi, pour vous, un bon terroriste ?


— Un homme d’affaires dont le métier est de tuer des
gens pour défendre une opinion politique... c’est assez proche de la publicité.
Ils servent un but qui les dépasse – selon leur point de vue, tout du moins.
Ils croient en quelque chose, mais pas comme les gosses au catéchisme, plutôt
comme des adultes responsables qui suivraient des études religieuses. J’avoue
que la métaphore est hardie, mais c’est la meilleure qui me vienne à l’esprit...
Dure journée, monsieur Chavez », conclut le Dr Bellow, tandis que l’hôtesse
remplissait son verre.


Ding regarda sa montre. « Vous l’avez dit, toubib. »
Et ce que Bellow n’eut pas à ajouter, c’est qu’ils avaient surtout besoin de
sommeil. Chavez appuya sur le bouton de l’accoudoir pour abaisser le dossier.
Deux minutes plus tard, il sombrait dans les bras de Morphée.
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Chavez et une bonne partie de ses hommes ouvrirent l’œil
quand les roues touchèrent la piste d’Heathrow. Le roulage jusqu’à la porte de
débarquement parut durer une éternité, puis ils furent accueillis à la descente
d’avion par la police qui les escorta jusqu’aux hélicoptères qui devaient les
ramener à Hereford. En traversant l’aérogare, Chavez avisa le titre d’un quotidien
populaire du soir, annonçant que la police helvétique avait réglé une prise d’otages
à la Banque commerciale de Berne. Quelque part, c’était un peu frustrant de
voir attribuer à d’autres le crédit de leur réussite, mais c’était justement la
raison d’être de Rainbow, se rappela-t-il, et sans doute auraient-ils droit à
une aimable lettre de remerciements du gouvernement helvétique – lettre qui
finirait dans le placard aux dossiers confidentiels. Les deux hélicos
militaires se posèrent sur l’aire d’atterrissage, où des camionnettes
attendaient pour les reconduire à leur bâtiment. Il était maintenant onze
heures du soir, et tous étaient crevés après une journée qui avait débuté par l’entraînement
habituel pour s’achever sur le stress d’une mission réelle.


Pourtant, ce n’était pas encore le moment de se coucher :
en entrant dans leurs quartiers, ils découvrirent les sièges tournants disposés
en cercle devant une télé à rétroprojecteur. Clark, Stanley et Covington
étaient là. L’heure était venue du « rapport après action », le RAA.


« Très bien, les gars, commença Clark, sitôt qu’ils
furent installés. Vous avez fait du bon boulot. Tous les méchants sont
éliminés, avec zéro perte dans notre camp au cours de l’action. Bien. Les
critiques, maintenant ? »


Paddy Connolly se leva. « J’ai utilisé trop d’explosifs
pour la porte de service. Si un otage s’était trouvé juste derrière, il aurait
été tué, avoua honnêtement le sergent. J’ai supposé l’encadrement plus robuste
qu’il n’était en réalité. » Puis il haussa les épaules. « Je ne vois
pas trop comment corriger ça. »


John réfléchit à la question. Connolly lui faisait une crise
d’excès de scrupules, preuve évidente que c’était un type bien. Il acquiesça,
passa l’éponge. « Moi non plus. Quoi d’autre ? »


Tomlinson prit la parole, sans se lever. « Mon général,
il faut qu’on trouve un meilleur moyen de s’accoutumer aux grenades à
concussion. J’étais pas mal sonné en franchissant la porte. Encore heureux que
Louis ait tiré le premier en arrivant à l’intérieur. J’suis pas sûr que j’y
serais arrivé.


— Résultats, à l’intérieur ?


— Très positifs sur les sujets... Celui que j’ai pu
voir était déjà HS, précisa Tomlinson.


— Aurait-on pu le capturer vivant ? demanda Clark,
par acquit de conscience.


— Négatif, mon général », répondit aussitôt une
voix ferme, en français. C’était le sergent Louis Loi-selle. « Il avait un
fusil à la main, pointé dans la direction des otages. » Il n’était pas
question de suggérer de le désarmer en tirant dessus. L’hypothèse était que le
terroriste disposait d’une arme de remplacement, celle-ci étant bien souvent
une grenade à fragmentation. Les trois balles de Loiselle dans la tête de la
cible correspondaient exactement à la politique de Rainbow.


« Entendu. Louis, vous avez plutôt mieux supporté les
grenades à concussion... Vous étiez pourtant plus près que George.


— Vous savez, répondit le Français avec un sourire, j’ai
une femme qui crie tout le temps... Non, en fait, reprit-il quand les rires se
furent éteints, j’ai plaqué la main sur une oreille, penché la tête et relevé l’épaule
pour protéger l’autre, et j’ai fermé les yeux. Et puis, ajouta-t-il, c’est moi
qui contrôlais la détonation. » Contrairement à Tomlinson et aux autres,
il avait pu anticiper le bruit et l’éclair. Un avantage minime en apparence,
mais décisif.


« D’autres problèmes durant la pénétration ?


— La routine, dit Price. Plein d’éclats de verre... ça
gêne la marche... peut-être qu’on pourrait envisager d’équiper nos bottes de
semelles plus tendres ? En prime, on ferait moins de bruit. »


Clark acquiesça, vit que Stanley en prenait note.


« Des problèmes pour tirer ?


— Négatif. » C’était Chavez. « L’intérieur
était éclairé, on n’a donc pas eu besoin de lunettes à amplification. Les
adversaires étaient plantés là comme de jolies cibles. Non, aucune difficulté. »
Price et Loiselle acquiescèrent à l’unisson.


« Les tireurs d’élite ? demanda Clark.


— J’y voyais que dalle depuis mon perchoir, nota
Johnston.


— De même pour moi, renchérit Weber, dans un anglais
impeccable.


— Ding, t’as envoyé Price le premier. Pourquoi ? »
La question venait de Stanley.


« Eddie est meilleur tireur, et il a plus d’expérience.
Je lui fais un peu plus confiance qu’à moi-même... pour l’instant, ajouta-t-il.
Dans l’ensemble, la mission était plutôt simple : tout le monde disposait
du plan des lieux, et l’accès était aisé. J’ai divisé l’objectif en trois zones
de responsabilité. J’en avais deux directement visibles. Dans la troisième ne
devait se trouver qu’un seul sujet... une supposition de ma part, mais étayée
par un faisceau d’informations. Nous devions intervenir au plus vite parce que
le sujet principal, Model, s’apprêtait à tuer un otage. Je ne voyais pas l’intérêt
de le laisser faire, conclut Chavez.


— Quelqu’un a une objection ? demanda John à la
cantonade.


— Il arrivera sans doute qu’il faille laisser un
terroriste abattre un otage, intervint sobrement le Dr Bellow. Ce ne sera pas
agréable, mais cela pourra s’avérer nécessaire.


— Vu, doc. D’autres observations ?


— John, il faut qu’on suive l’enquête de police sur ces
sujets. S’agissait-il de terroristes ou de voleurs ? On n’en sait rien. Je
crois qu’on devrait en avoir le cœur net... Par ailleurs, nous n’avons pas eu à
mener de négociations. Dans ce cas précis, ça n’avait sans doute pas d’importance,
mais à l’avenir, sûrement que si. On aura besoin de davantage d’interprètes.
Question langues, je ne suis pas à la hauteur, et j’ai besoin d’un linguiste
qui sache saisir les moindres nuances de langage... » Clark vit Stanley en
prendre également note. Puis il consulta sa montre.


« Parfait. On repassera les bandes demain matin. Pour l’instant,
bon boulot, les mecs. Rompez. »


Le groupe Deux ressortit dans la nuit déjà envahie par la
brume. Plusieurs lorgnèrent vers le mess des sous-offs mais aucun ne prit cette
direction. Chavez s’en retourna chez lui. En ouvrant la porte, il découvrit
Patsy assise devant la télé.


« Salut, chou.


— Tu vas bien ? » demanda sa femme.


Chavez réussit à sourire, leva les mains, tourna sur lui-même.
« Comme tu peux le constater... pas un trou, pas une égratignure.


— C’était toi, à la télé... chez les Suisses, je veux
dire ?


— Tu sais que je suis censé rester bouche cousue.


— Ding, je sais ce que fait papa depuis que j’ai douze
ans, lui fit remarquer le Dr Patricia Chavez. Les histoires d’agent secret,
tout ça, exactement comme toi. »


À quoi bon dissimuler, n’est-ce pas ? « Ma foi,
Patsy... ouais, c’était moi et mes hommes.


— C’était qui, ces types, je veux dire, les autres ?


— Peut-être des terroristes, peut-être des braqueurs de
banque... On n’en sait rien », avoua Chavez en ôtant sa chemise tout en se
dirigeant vers la chambre.


Patsy l’y suivit. « À la télé, ils disaient qu’ils ont
tous été tués.


— Ouaip. » Il enleva son pantalon, l’accrocha dans
la penderie. « Pas le choix. Ils s’apprêtaient à descendre un otage quand
on a lancé l’assaut. Alors... il a bien fallu les en empêcher.


— Je ne suis pas sûre de trop apprécier. »


Il leva les yeux. « Moi, sûrement pas. Tu te souviens
de ce type, quand tu faisais ta médecine... Celui que vous aviez dû amputer d’une
jambe ? T’avais pas aimé non plus, hein ?


— Non, pas du tout. » C’était un accident de la
circulation, et la jambe était irrécupérable.


« C’est la vie, Patsy. On n’aime pas tout ce qu’on est
obligé de faire. » Sur ces bonnes paroles, Chavez s’assit au bord du lit,
jeta ses chaussettes dans la panière à linge. Les histoires d’agent secret...
normalement, je devrais demander une vodka Martini, au shaker, pas à la
cuillère, sauf que dans les films, jamais on ne voit les héros aller au lit
juste pour dormir, pas vrai ? Mais franchement, qui aurait envie de baiser
après avoir tué quelqu’un ? Il étouffa un rire ironique en s’étendant sur
les couvertures. Bond. James Bond. Tu l’as dit, bouffi. Sitôt qu’il eut fermé
les yeux, l’image de la banque lui revint en mémoire, et il revécut l’instant
où il épaulait son MP-10, alignait le viseur sur... merde, lequel c’était, déjà ?



— Gutte nach, non ? Il se rendit compte qu’il n’avait
même pas vérifié. Voir la tête en plein dans son réticule et aussitôt presser
la détente, aussi mécaniquement qu’on remonte sa braguette après avoir pissé...
Pouf pouf pouf. Aussi vite que ça, sans plus de bruit, avec le silencieux, et
paf ! un inconnu se retrouvait aussi refroidi qu’un poisson à l’étal. Ses
trois potes et lui n’avaient pas eu la moindre chance... pas la moindre.


Mais le type qu’ils avaient assassiné un peu plus tôt n’avait
pas eu la moindre chance non plus, se remémora Chavez. Un pauvre gars dont la seule
déveine avait été de se trouver dans cette banque ce jour-là, pour y faire un
dépôt, parler à son conseiller, voire simplement retirer du liquide avant d’aller
chez le coiffeur... Garde plutôt ta sympathie pour lui.


Et le chirurgien que Model s’apprêtait à tuer était sans
doute chez lui en ce moment, auprès des siens, sans doute à moitié éméché, ou
sous tranquillisants, sans doute encore tremblant de sa mésaventure, et
envisageant déjà sans doute d’aller voir un psy de ses amis pour qu’il l’aide à
évacuer le stress à retardement. Sans doute enfin qu’il se sentait vachement
minable. Mais pour sentir quoi que ce soit, encore fallait-il être en vie, et c’était
bougrement mieux que de savoir que, quelque part dans une maison de la banlieue
de Berne, une femme et des gosses pleuraient toutes les larmes de leur corps en
se demandant pourquoi papa n’était plus là.


Ouais, il avait ôté une vie, mais il en avait sauvé une
autre. Il se repassa la scène sous ce nouvel éclairage : il voyait à
présent la première balle toucher le connard juste devant l’oreille, certain
dès cet instant qu’il était mort, avant même que les deux autres ne l’atteignent,
dans un rayon de moins de cinq centimètres, pour lui pulvériser la cervelle et
l’envoyer gicler à trois mètres de là ; il revoyait le corps s’affaler
comme un sac de noix ; revoyait comment son arme avait touché le sol, le
canon relevé ; par chance, le coup n’était pas parti, et les balles dans
la tête n’avaient pas déclenché de crispation spasmodique des doigts sur la
détente, pour tirer par-delà la mort... un risque tout à fait réel, comme il l’avait
appris durant sa formation. Malgré tout, l’ensemble le laissait insatisfait.
Mieux valait les interpeller vivants et les cuisiner pour leur tirer les vers
du nez, savoir pourquoi ils se comportaient ainsi. C’est de cette façon qu’on
pouvait en tirer des trucs exploitables la fois suivante... ou peut-être, tout
simplement, des éléments pour traquer quelqu’un d’autre, le salopard qui avait donné
les ordres, par exemple, et lui farcir le cul de balles de dix millimètres.


La mission n’avait pas été parfaite, Chavez devait bien l’admettre,
mais déclenchée pour sauver une vie, elle avait atteint cet objectif. Et,
décida-t-il, il faudrait s’en contenter pour l’heure. Un instant après, il
sentit bouger le matelas, quand son épouse vint s’allonger contre lui. Il lui
prit la main, qu’elle posa aussitôt sur son ventre. Ainsi donc, le petit Chavez
faisait encore des siennes. Et ça, estima Ding, ça méritait un baiser. Il se
tourna vers elle.


 


Popov était dans son lit, lui aussi, après avoir descendu
quatre vodkas cul sec tout en regardant les infos à la télé suisse, suivies d’un
éditorial louant l’efficacité de la police locale. Jusqu’ici, les journalistes
s’étaient abstenus de donner l’identité des voleurs – tel était en effet le
qualificatif adopté, au grand dépit de Popov, même si, réflexion faite, il ne
savait pas pourquoi. Il avait prouvé son sérieux à son employeur... et empoché
dans l’affaire une somme rondelette. Encore deux ou trois exploits de cette
nature, et il pourrait mener une existence royale en Russie, ou princière dans
quantité d’autres pays... Il pourrait dorénavant connaître le luxe qu’il avait
si souvent contemplé et envié quand il était un agent traitant de l’ex-KGB et
qu’il se demandait comment diable sa patrie parviendrait à vaincre des nations
qui dépensaient des milliards en futilités, en plus d’autres milliards en
matériel militaire, les uns comme les autres de qualité infiniment supérieure à
tout ce qu’on produisait dans son propre pays... sinon, pourquoi lui aurait-on
si souvent donné pour mission de découvrir leurs secrets techniques ? Car
telle avait été son activité dans les dernières années de la guerre froide,
alors qu’il en connaissait déjà le vainqueur et le perdant.


Malgré tout, jamais il n’avait envisagé de déserter. Quel
intérêt de trahir son pays contre une prime dérisoire et un emploi ordinaire à
l’Ouest ? La liberté ? C’était le terme qu’on prétendait encore
révérer en Occident. Mais à quoi bon pouvoir se balader librement quand on n’avait
pas une voiture correcte pour ça ? Ou un bon hôtel où dormir une fois
parvenu à destination ? Ou de quoi s’acheter l’alcool et la nourriture
indispensables pour jouir pleinement de la vie ? Non, son premier voyage à
l’Ouest au titre d’agent « illégal » sans couverture diplomatique
avait été à Londres, où il avait passé le plus clair de son temps à compter les
voitures de luxe, et ces taxis noirs si pratiques pour se déplacer quand on
avait la flemme de marcher – ses principaux déplacements s’étaient faits en
métro, le fameux tube, pratique, anonyme, et surtout bon marché. Mais « bon
marché » était une qualité pour laquelle il avait peu d’affection. Car le
capitalisme avait au contraire cette vertu singulière de récompenser ceux qui
avaient choisi les parents corrects, ou qui avaient été chanceux en affaires.
Les récompenser par un luxe, des avantages et un confort dont même les tsars n’auraient
pu rêver. Et c’était bien tout cela que Popov avait instantanément désiré comme
un fou, en se demandant aussitôt comment il pourrait jamais en disposer... Une
chouette et belle voiture – une Mercedes ou rien –, un appartement vaste et
luxueux, situé près des bons restaurants, et de l’argent pour voyager dans des
contrées où le sable était chaud et le ciel très bleu, l’idéal pour attirer les
femmes auprès de lui, comme avait dû le faire un Henry Ford, il n’en doutait
pas. Quel intérêt de posséder un tel pouvoir sans le désir d’en profiter ?


Eh bien, songea-t-il, il était plus près que jamais de
réaliser son rêve. Tout ce qu’il avait à faire, c’était monter deux ou trois
autres coups comme celui de Berne. Si son employeur voulait dépenser son fric à
recruter des imbéciles... eh bien, c’était son problème, le fric et les
imbéciles, ce n’était pas ce qui manquait. Et Dimitri Arkadeïevitch n’était pas
un imbécile, lui. Sur cette réflexion satisfaite, il prit la télécommande et
éteignit le poste. Demain, passage à la banque pour déposer l’argent, puis un
taxi direction l’aéroport et son vol pour New York sur Swissair. En première
classe. Bien entendu.


 


« Eh bien, Al ? » demanda Clark en sirotant
une pinte de brune anglaise. Ils étaient assis dans une stalle dans le fond.


« Ton Chavez est à la hauteur de sa réputation. Pas
bête de sa part d’avoir laissé Price mener le jeu. Ça prouve qu’il ne se laisse
pas conduire par son amour-propre. Une telle attitude chez un jeune officier,
ça me plaît bien... Son timing était impec. Sa répartition des forces sur le
terrain, idéale, et il a tiré en plein dans le mille. Non, il est à la hauteur.
Ses hommes aussi. Et on a eu la veine que la première sortie se révèle facile.
Ce Model était tout sauf une lumière.


— Un vrai salopard, quand même. »


Stanley acquiesça. « Absolument. Comme bon nombre de
terroristes allemands. On devrait pas tarder à recevoir une petite lettre sympa
du BKA.


— Des leçons à tirer ?


— Le Dr Bellow a été le meilleur. On a besoin de plus d’interprètes,
et de meilleure qualité, si on veut le faire participer aux négociations. Je m’y
mets dès demain. Century House devrait pouvoir nous fournir des éléments de
valeur. Oh, et oui, ce jeune Noonan...


— Un ajout de dernière minute. Il était technicien
auprès du FBI, ils se sont servis de lui dans leur unité de récupération d’otages,
pour assurer le soutien technique. C’est un agent assermenté, il sait tirer, a
une certaine expérience de terrain, expliqua Clark. Un type très complet, bien
utile à l’équipe.


— Excellente idée, ses mouchards vidéo. J’ai déjà
visionné les bandes. Pas mal du tout. Dans l’ensemble, John, vingt sur vingt pour
le groupe Deux, conclut Stanley en levant sa chope de John Courage.


— Je suis content moi aussi de voir que tout a marché,
Al.


— Jusqu’à la prochaine... »


Long soupir de Clark. « Mouais. » L’essentiel de
leur succès, Clark en était conscient, revenait aux Britanniques. Il avait
utilisé leur soutien logistique, et c’étaient des Anglais qui avaient en fait
assuré l’assaut – aux deux tiers. Loiselle était en tout point aussi bon que le
prétendaient les Français. Ce lascar était capable de tirer comme Davy
Crockett, les doigts dans le nez, et il était à peu près aussi émotif qu’un
bloc de granit. Il faut dire que les Français savaient ce qu’était le
terrorisme et, dans le temps, Clark avait eu l’occasion de bosser avec eux sur
le terrain. Bref, cette mission pouvait être considérée comme un succès.
Rainbow avait reçu le baptême du feu.


La bonne société de Cincinnatus possédait sur Massachusetts
Avenue un vaste hôtel particulier souvent utilisé pour les dîners
semi-officiels si importants dans le milieu mondain de Washington, en
permettant aux personnages influents de se retrouver et se serrer les coudes en
échangeant des banalités autour d’un verre. Le nouveau président y avait certes
mis le holà avec ses méthodes de gouvernement pour le moins... excentriques,
mais dans le fond, personne ne changeait vraiment dans cette ville, et la
nouvelle génération de parlementaires avait besoin, elle aussi, de s’initier
aux rouages de la vraie vie à Washington. Laquelle n’était pas foncièrement
différente de celle d’autres cités d’Amérique, bien entendu ; et pour bon
nombre d’entre eux, les réunions dans cette ancienne résidence d’une célébrité
n’étaient jamais qu’une variante des dîners au country-club où l’on apprend les
règles de conduite dans la bonne société et les coulisses du pouvoir.


Carol Brightling faisait partie de cette nouvelle élite.
Divorcée depuis dix ans et jamais remariée, elle était titulaire de pas moins
de trois doctorats : Harvard, CalTech et l’université d’Illinois, soit une
palette couvrant les deux côtes et trois États importants, ce qui n’était pas
un mince exploit dans la capitale fédérale et lui assurait l’attention
immédiate, sinon l’affection obligée de six sénateurs et d’autant de députés,
tous chefs de groupes politiques ou membres de commissions.


« Vous êtes au courant des nouvelles ?... lui
demanda le nouveau sénateur de l’Illinois, un verre de vin blanc à la main.


— Comment cela ?


— En Suisse. Une attaque contre une banque.


Des terroristes ou des braqueurs. Superbement contrée par
les policiers helvétiques.


— Ah, les mecs et leurs flingues..., observa
Bright-Iing, avec dédain.


— Ça passe bien à la télé.


— Le football aussi, nota la jeune femme, avec un petit
sourire méchant.


— Exact. Dites donc, pourquoi le président ne
soutient-il pas votre initiative contre le réchauffement planétaire ?
lança-t-il soudain, cherchant à la désarçonner.


— Ma foi, ce n’est pas qu’il ne soutient pas mon
initiative. Le président estime que nous avons besoin d’un complément de
données scientifiques sur cette question.


— Et pas vous ?


— Honnêtement, non. Je crois qu’on a toutes les données
voulues. Tous les chiffres recueillis sont éloquents. Mais le président n’est
pas vraiment convaincu et ça le gêne aux entournures de prendre des mesures
susceptibles d’affecter l’économie tant qu’il n’est pas personnellement sûr de
leur bien-fondé. » Bref, il va falloir que je continue de le travailler au
corps, s’abstint-elle d’ajouter.


« Ça vous satisfait ?


— Je comprends son point de vue », répondit la
conseillère scientifique, ce qui surprit son interlocuteur. Ainsi donc, jugea
le sénateur, tous les collaborateurs de la Maison-Blanche serraient les coudes
derrière le président. Carol Brightling avait été l’invitée surprise de l’équipe
gouvernementale, car d’une sensibilité politique bien différente de celle du
président, même si dans la communauté scientifique on avait toujours respecté
ses opinions écologistes. Le geste avait été habile, sans aucun doute machiné
par le secrétaire général de la Maison-Blanche. Arnold van Damm était sans
doute le plus fin politicien de la capitale et sa manœuvre avait assuré au chef
de l’exécutif le soutien (mitigé) d’un mouvement écologiste, désormais devenu
une force politique non négligeable.


« Est-ce que cela ne vous chagrine pas que le président
se balade en ce moment dans le Dakota du Sud pour massacrer des oies sauvages ?
demanda le sénateur avec un petit rire, alors qu’un garçon lui resservait à
boire.


— L’Homo sapiens est un prédateur, rétorqua Brightling,
en parcourant la salle du regard.


— Les hommes, seulement ? »


Sourire. « Oui. Les femmes sont bien plus pacifiques.


— Oh, mais n’est-ce pas votre ex-mari, là-bas dans le
coin ? demanda le sénateur, surpris de voir ses traits s’altérer.


— Oui. » La voix était neutre, dépourvue d’émotion,
et elle détourna rapidement le regard. Elle l’avait repéré, ça lui suffisait. L’un
comme l’autre connaissaient les règles : interdit de s’approcher à moins
de dix mètres, pas de contact visuel prolongé, et certainement pas un mot
échangé.


« J’ai eu le nez creux d’investir dans Horizon
Corporation, il y a deux ans... depuis, j’ai fait plusieurs fois la culbute.


— Oui, John s’est lui-même ramassé un joli paquet. »


Et tout ça, bien après leur divorce, donc, elle n‘en a pas
tiré un fifrelin. Sans doute pas le sujet de conversation idéal, songea
aussitôt le sénateur. Il faisait ses premières armes en politique et ne savait
guère manier la langue de bois.


« Oui, ça lui a plutôt bien profité de détourner la
science comme il le fait.


— Vous n’approuvez pas ?


— Restructurer l’ADN des plantes et des animaux ?
Non. La nature a su évoluer sans notre assistance pendant deux milliards d’années
au bas mot. Je doute qu’elle ait besoin de notre aide.


— Il y aurait certaines choses que l’homme ne serait
pas censé savoir ? » demanda le sénateur en étouffant un rire. Sa
profession l’appelait à signer des contrats, creuser le sol et bâtir des trucs
propres à faire tiquer Dame Nature, même si, estimait le Dr Brightling, sa
perception des problèmes d’environnement avait été infléchie par son amour
soudain pour Washington et son désir de graviter dans les sphères du pouvoir.
On appelait cela la fièvre du Potomac, une affection hautement contagieuse et
sans remède connu.


« Le problème, sénateur Hawking, est que la nature est
à la fois complexe et subtile. Quand nous la modifions, nous ne pouvons pas
toujours prédire les ramifications induites par ces changements. On appelle
cela la loi des conséquences inopportunes, une loi qui ne doit pas vous être
inconnue au Congrès ?


— Vous voulez dire...


— Je veux dire que la raison de l’existence d’une loi
fédérale sur l’environnement, loi instaurant l’obligation légale de procéder à
des études d’impact, est qu’il est bien plus facile de bousiller les choses que
de les remettre en état. Dans le cas de l’ADN recombinant, il nous est bien
plus facile de modifier le code génétique que d’évaluer les effets que ces
changements pourront provoquer dans un siècle. Ce genre de pouvoir est de ceux
qu’il ne conviendrait d’exercer qu’avec les plus extrêmes précautions.
Apparemment, cela ne semble pas évident pour tout le monde. »


Certes, on ne pouvait en disconvenir, dut concéder le
sénateur, de bonne grâce. Brighding devait exposer son point de vue devant sa
commission dans une semaine. Était-ce là l’élément qui avait brisé le mariage
de John et Carol Brightling ? Quelle tristesse. Sur cette observation, le
sénateur s’excusa et prit congé pour rejoindre son épouse.


 


« Rien de nouveau de ce point de vue. » Le Dr John
Brightling avait obtenu son doctorat en biologie moléculaire à l’université de
Virginie, tout comme son doctorat en médecine. « Tout a commencé avec le
mouvement des Iuddites, au XIXe siècle. Ces ouvriers anglais qui,
pour protester contre le chômage induit par la révolution industrielle, en
particulier dans les filatures, s’étaient mis à saboter l’outil de travail[bookmark: _ftnref8][8]...
Eh bien, ces révoltés avaient vu juste.


Ce modèle économique avait atteint ses limites. Mais celui
qui l’a remplacé était plus favorable au consommateur, et c’est pour cela qu’on
l’appelle le progrès ! » Qui se serait étonné que John Brightling,
milliardaire en passe de devenir le numéro deux au palmarès des grandes
fortunes, tienne sa cour devant une petite foule d’admirateurs ?


« Mais la complexité..., voulut objecter une de ses
auditrices.


— Intervient chaque jour... chaque seconde, en fait. De
même pour les choses que nous essayons de conquérir. Le cancer, par exemple.
Non, tenez, madame, êtes-vous prête à mettre un terme à nos recherches si elles
débouchent sur un remède au cancer du sein ? Une maladie qui frappe cinq
pour cent de la population mondiale. Le cancer est une maladie génétique, j’insiste
sur ce terme. La clé consiste à le guérir en intervenant au niveau du génome
humain. Et cette clé, ma société a bien l’intention de la trouver ! Pareil
pour le vieillissement. L’équipe de Salk à La Jolla a découvert le gène
programmant la mort cellulaire il y a moins de quinze ans. Si nous parvenons à
trouver le moyen de l’inhiber, l’immortalité de l’homme est à portée de main. Madame,
est-ce que la perspective de vivre éternellement dans un corps de vingt-cinq
ans vous attire ?


— Mais que faites-vous de la surpopulation ? »
Une objection que la parlementaire souleva avec moins de vivacité que la
précédente. La perspective envisagée était trop vaste, trop surprenante, pour
autoriser une réplique immédiate.


« Chaque chose en son temps. L’invention du DDT a tué d’énormes
quantités d’insectes piqueurs, et effectivement, elle a permis un accroissement
de la population mondiale. Bien, nous nous retrouvons un peu plus nombreux
aujourd’hui, mais qui voudrait réimplanter les moustiques anophèles ? La
malaria est-elle une méthode raisonnable de régulation démographique ?
Personne ici ne voudrait voir revenir la guerre, n’est-ce pas ? Et pourtant,
on y avait recours jadis pour assurer la régulation démographique. On a
surmonté cette phase, non ? Bon sang, les solutions pour y parvenir sont
connues : ça s’appelle le contrôle des naissances, et les pays avancés
savent déjà le pratiquer, et les pays sous-développés en sont également
capables, à la condition expresse d’avoir une bonne raison de le mettre en
œuvre. Cela pourrait prendre à peu près une génération, estima John Brightling,
l’air songeur, mais y a-t-il quelqu’un ici qui ne voudrait pas retrouver ses
vingt-cinq ans – sans pour autant perdre toute l’expérience acquise en cours de
route, bien entendu... je ne sais pas pour vous, mais moi, ça m’attirerait
bougrement ! » poursuivit-il avec un grand sourire. Avec ses salaires
faramineux et ses promesses de participation au capital, sa société avait réuni
une incroyable brochette de talents pour rechercher ce gène bien précis. Les
profits recueillis par son exploitation ultérieure seraient d’une envergure
presque incalculable, d’autant qu’aux États-Unis les brevets étaient valables
dix-sept ans. L’immortalité de l’homme, le nouveau Saint Graal de la communauté
médicale... et pour la première fois, c’était un domaine qui justifiait une
étude sérieuse, pas un sujet de mauvais roman de science-fiction.


« Vous pensez que c’est à votre portée ? » s’enquit
une autre parlementaire – députée de San Francisco. Les femmes de tous horizons
se trouvaient attirées par cet homme. Le pouvoir, la fortune, la prestance, les
bonnes manières rendaient cette attirance inévitable.


John Brightling lui adressa un large sourire. « Reposez-moi
la question dans cinq ans. Nous connaissons le gène : nous devons
apprendre à l’inhiber. Il nous reste encore quantité de problèmes de recherche
fondamentale à résoudre, et nous comptons bien en chemin faire un certain
nombre de découvertes utiles. C’est un peu comme de partir autour du monde avec
Magellan : on ne sait pas trop ce qu’on va trouver en route, mais nul ne
doute que ce sera passionnant. » Personne n’osa relever que Magellan n’était
jamais revenu de ce fameux voyage.


« Et rentable ? remarqua le nouveau sénateur du
Wyoming.


— C’est la règle dans notre société, non ? On paie
les gens à faire un travail utile. Ce champ de recherche a-t-il une utilité
suffisante ?


— Si vous réussissez, je suppose, oui. » Ce
sénateur était lui-même médecin, un généraliste qui connaissait les bases, mais
était largement dépassé par tout l’aspect science fondamentale. Le concept, l’objectif
d’Horizon Corporation avait de quoi couper le souffle, mais il aurait été le
dernier à parier contre eux. Ils avaient déjà à leur actif la mise au point de
médicaments contre le cancer et d’antibiotiques de synthèse ; ils étaient
devenus le premier laboratoire privé au sein du programme « Génome humain »,
ce projet international visant à décoder les briques de la vie humaine. Avec
son espèce de génie, John Brightling n’avait eu aucun mal à attirer ses
semblables dans son entreprise. Il avait plus de charisme que beaucoup d’hommes
politiques et, contrairement à ces derniers, devait bien admettre le sénateur,
son sens du spectacle n’était pas bâti sur du vent. On avait naguère dit de lui
qu’il avait « l’étoffe des héros ». Et c’est vrai qu’avec sa gueule
de vedette de cinéma, son éternel sourire, ses indubitables capacités d’écoute
et son esprit incroyablement analytique, le Dr John Brightling semblait avoir
un don divin. Il était capable de mettre en valeur ses interlocuteurs, quels qu’ils
soient – et ce type savait réellement enseigner, communiquer son savoir à tous
ceux qui l’entouraient. Sachant être simple pour l’homme de la rue, et se
montrer extrêmement pointu avec les spécialistes dans son domaine, au sommet
duquel il régnait sans partage. Certes, il avait quelques pairs : Pat
Reily à l’hôpital d’Harvard, Massachusetts. Aaron Bernstein, au centre
Johns-Hopkins de Baltimore. Jacques Élisé, à l’Institut Pasteur. Peut-être Paul
Ging, au CHU de Berkeley. Mais c’était tout. Quel formidable clinicien
Brightling aurait-il pu faire, songea le sénateur, mais non, il était trop bon
pour perdre son temps à soigner des grippes...


L’un de ses seuls échecs avait été son mariage. Il faut dire
que Carol Brightling était loin d’être une idiote, elle aussi, mais ses goûts
la portaient plus vers la politique que vers la science, et peut-être que son
amour-propre, si vaste qu’il puisse être (comme chacun dans la capitale avait
pu le constater), avait dû s’incliner devant la supériorité intellectuelle de
son ex-époux. Il n’y a de place en ville que pour un de nous deux, songea le
médecin du Wyoming en étouffant un sourire. On le constatait tous les jours
dans la réalité, pas seulement dans les vieux westerns. Et Brightling, John,
semblait à cet égard mieux s’en sortir que Brightling, Carol. Au bras du
premier, on notait la présence d’une superbe rousse qui buvait toutes ses
paroles, alors que la dernière était venue seule et s’en retournerait de même
dans son appartement de Georgetown. Enfin, se dit le sénateur, c’est la vie.


L’immortalité... Bigre, ça faisait un sacré bail, songea le
médecin-sénateur en allant rejoindre son épouse. On allait servir le dîner. La
volaille devait être vulcanisée à point.


 


Le Valium aidait un peu. Ce n’était pas vraiment du Valium,
Killgore le savait. On utilisait ce terme, devenu générique, pour toute une
panoplie de sédatifs légers, et celui-ci avait été synthétisé par Smith-Kline,
sous un autre nom commercial, avec l’avantage supplémentaire qu’il se mariait
bien avec l’alcool. Pour des SDF aussi querelleurs et attachés à leur
territoire que des chiens errants, ce groupe de dix était d’un calme
remarquable. L’abondance de gnôle y contribuait largement. Le bourbon de luxe
semblait avoir particulièrement la cote. Servi dans des gobelets bon marché,
avec des glaçons et divers sodas pour ceux qui n’appréciaient pas de le boire
sec, ce qui était le cas de presque tous, s’étonna Killgore.


Les examens médicaux s’étaient déroulés sans problème. Tous
étaient des malades en fausse bonne santé, la vigueur apparente cachant tout un
éventail de troubles physiologiques allant du diabète à la cirrhose. L’un des
sujets souffrait d’un cancer de la prostate avancé – son PSA[bookmark: _ftnref9][9]
dépassait largement la normale –, mais c’était sans influence sur les résultats
de l’expérimentation en cours. Un autre était séropositif, mais n’avait pas
encore déclenché la maladie, et là non plus, ça n’influerait pas sur les
résultats. Sans doute s’était-il contaminé en s’injectant de la drogue, mais
bizarrement, l’alcool semblait lui suffire pour être tranquille. Intéressant.


La présence de Killgore n’était pas indispensable, et cela
troublait sa conscience de les observer autant, mais d’un autre côté, c’étaient
ses rats de laboratoire, qu’il était censé surveiller, et c’est donc ce qu’il
faisait, derrière la glace sans tain, en même temps qu’il effectuait son
travail administratif tout en écoutant du Bach sur son Discman. Ils étaient – ou
se prétendaient – des anciens combattants du Viêtnam. Ils avaient tué leur lot
d’Asiatiques – de « faces-de-citron », comme ils avaient dit dans l’entretien
–, avant de craquer et finir réduits à l’état de clochards. La société les
qualifiait habituellement de « sans domicile fixe », un terme plus
digne que celui de « clodo », en usage naguère. En tout cas, aux yeux
de Killgore, ils ne faisaient pas honneur à l’espèce humaine. Pourtant, le
Projet avait réussi à les changer quelque peu. Désormais, tous prenaient
régulièrement des douches, ils s’habillaient proprement, regardaient la télé.
Certains lisaient même de temps en temps — Killgore avait néanmoins estimé
que leur fournir des bouquins, même à bas prix, était un monumental gâchis de
temps et d’argent. Mais tous continuaient à boire, et l’imprégnation alcoolique
les cantonnait à cinq ou six heures de pleine conscience par jour. Le Valium
finissait de les abrutir, limitant les risques d’altercations à régler par son
personnel de sécurité.


Deux hommes étaient de garde en permanence dans la pièce
voisine, surveillant eux aussi le groupe de dix. Des micros encastrés au
plafond leur permettaient d’écouter leurs conversations incohérentes. L’un d’eux
semblait être une autorité en matière de base-bail et ne cessait de parler de
ses joueurs favoris à qui voulait bien l’entendre. Tous semblaient à tel point
polarisés sur le sexe que Killgore se demanda s’il ne devrait pas envoyer ses
hommes retourner leur chercher quelques SDF de sexe féminin pour le bien de l’expérience
– il faudrait qu’il s’en ouvre à Barb Archer ; après tout, ils avaient
besoin de savoir si le sexe du sujet avait un effet sur les résultats. Il
faudrait bien qu’elle l’accepte, que ça lui plaise ou non... Du reste, on ne
risquait pas de voir naître une quelconque solidarité féministe avec les
sujets. C’était impensable, même de la part des féminazis qui s’étaient jointes
à ses recherches. Quant à elle, son idéologie était trop pure pour ça. Killgore
se retourna en entendant frapper à la porte.


« Eh, toubib... » C’était Benny, un des gars de la
sécurité.


« Alors, comment ça se passe ?


— Je commence à m’endormir, répondit Benjamin Farmer.
Nos garçons sont sages comme des images.


— Ouais, ça m’étonne pas. » C’était ridiculement
facile. La plupart devaient être poussés au cul pour sortir faire leur heure de
promenade dans la cour, tous les après-midi. Mais il fallait les maintenir en
forme – à savoir, simuler la quantité d’exercice qu’ils effectuaient en temps
normal chaque jour à Manhattan, leur morne parcours titubant d’un trottoir à l’autre.


« Bon sang, toubib, j’aurais jamais cru qu’on puisse
écluser des quantités pareilles ! J’veux dire, j’ai dû ramener une caisse
pleine de JD, ce matin, et il n’en reste plus que deux bouteilles.


— C’est celui qu’ils préfèrent ? » Il n’y
avait pas prêté d’attention particulière.


« Faut croire. Moi aussi, j’ai un faible pour le Jack
Daniel’s, mais avec deux verres, le lundi soir en regardant Télé-Foot, c’est ma
dose. Même l’eau, j’arrive pas à en écluser autant que nos garçons le whisky du
Kentucky. » Cela fît marrer l’ex-marine chargé de l’équipe de nuit. Un
brave type, ce Far-mer. Au refuge de la compagnie, il s’occupait à merveille
des bêtes blessées. C’était également lui qui avait pris l’habitude d’appeler
les sujets « nos garçons ». Le terme avait été adopté par les autres
vigiles, avant de se répandre dans le reste du personnel.


Killgore étouffa un rire. Il fallait bien les appeler d’une
manière ou d’une autre, et l’expression « rats de laboratoire » eût
manqué de respect. Après tout, c’étaient des êtres humains, d’une manière ou d’une
autre, ce qui les rendait d’autant plus précieux dans le cadre de l’expérimentation.
Il se retourna et vit l’un d’eux – le numéro six – se resservir un verre,
regagner son lit et s’étendre pour regarder vaguement la télé avant de sombrer.
Il se demanda de quoi pouvait rêver le pauvre bougre. Car certains rêvaient, et
parlaient même tout haut en dormant.


Un sujet d’étude pour un psychiatre, peut-être, ou un
spécialiste du sommeil. En tout cas, tous sans exception ronflaient – à tel
point que lorsqu’ils étaient tous couchés, le dortoir vibrait comme un dépôt de
locomotives à vapeur.


Tchouc-tchouc..., songea Killgore en terminant de remplir
ses fiches de laboratoire. Dix minutes encore, et il pourrait rentrer chez lui.
Trop tard pour coucher les gamins. Tant pis. Enfin, le jour venu, ils s’éveilleraient
pour découvrir un jour nouveau et un nouveau monde, et ne serait-ce pas là un
merveilleux présent à leur offrir, malgré les rigueurs du prix à payer ?
Hmmph, se dit le médecin, je me boirais bien un petit coup moi aussi.


 


« L’avenir n’a jamais été aussi radieux », lança
John Brightling à l’auditoire, son comportement rendu encore plus charismatique
après deux verres de chardonnay californien. « Les sciences de la vie
repoussent des frontières dont nous ignorions jusqu’à l’existence il y a encore
quinze ans. Un siècle de recherche fondamentale est sur le point de porter ses
fruits au moment même où je vous parle. Nous bâtissons sur l’œuvre de Pasteur,
Ehrlich, Salk, Sabin et bien d’autres. Si nous voyons si loin aujourd’hui, c’est
parce que nous sommes juchés sur les épaules de géants.


« Certes, l’ascension fut rude, poursuivit John
Brightling, mais le sommet est en vue, et je vous garantis que nous l’aurons
atteint dans les toutes prochaines années.


— Beau parleur, confia Liz Murray à son mari.


— Certes, lui murmura Dan Murray, directeur du FBI. Et
aussi grand cerveau. Jimmy Hicks dit qu’il est le meilleur du monde.


— C’est quoi au juste, ses ambitions ?


— Devenir Dieu, il l’a laissé entendre.


— Alors, il faut qu’il se laisse pousser la barbe. »


Le directeur Murray faillit éclater de rire, mais la
vibration de son téléphone mobile lui rendit son sérieux. Il quitta
discrètement son siège pour gagner le vaste hall en marbre de l’édifice. Dès qu’il
eut déplié l’appareil, il fallut une quinzaine de secondes pour que le système
de cryptage se synchronise avec le central qui l’appelait – preuve que l’appel
émanait du QG du FBI.


« Murray...


— Monsieur le directeur, ici Gordon Sinclair, au
service de veille. Jusqu’ici, les Suisses n’ont pas réussi à identifier les
deux autres. Les empreintes ont été transmises au BKA, pour qu’ils puissent
chercher de leur côté. » Mais s’ils n’avaient pas été fichés à un moment
ou un autre, ils feraient chou blanc et il faudrait encore du temps pour
identifier les deux complices de Model.


« Le bilan n’a pas changé ?


— Non, les quatre terroristes ont bien été neutralisés.
Tous les otages libérés sont sains et saufs. Ils devraient être chez eux à l’heure
qu’il est. Oh... Tim Noonan a participé à l’opération, comme responsable de l’électronique
pour l’un des groupes d’intervention.


— Donc, Rainbow fonctionne, hein ?


— Ce coup-ci, oui, monsieur le directeur.


— Assurez-vous qu’ils nous transmettent bien le compte
rendu du déroulement de l’opération.


— Entendu, monsieur. Je leur ai déjà envoyé un e-mail. »


Moins de trente personnes au Bureau connaissaient l’existence
de Rainbow, même si un certain nombre se doutaient de quelque chose. Surtout
parmi le groupe de récupération d’otages, où l’on avait relevé que Tim Noonan,
agent de troisième génération, semblait s’être volatilisé...


« Comment se passe votre dîner ?


— Je préfère le snack. La nourriture est plus
équilibrée. Autre chose ?


— L’affaire de La Nouvelle-Orléans devrait être bientôt
réglée. Trois ou quatre jours encore, estime Billy Betz. À part ça, rien d’important.


— Merci, Gordy. » Murray pressa la touche fin et
rempocha le téléphone avant de regagner la salle à manger, après avoir adressé
un petit signe de connivence aux deux gorilles chargés de sa protection. Trente
secondes plus tard, il se coulait à sa place, accompagné du crissement assourdi
de l’étui de son Smith & Wesson automatique contre le bois du siège.


« Un problème ? s’enquit son épouse.


— Non. La routine. »


L’affaire éclata moins de quarante minutes après que
Brightling eut terminé son allocution et reçu sa distinction honorifique. Il
put à nouveau tenir sa cour, au milieu d’un groupe plus restreint, toutefois,
tout en se portant discrètement vers la sortie et sa voiture qui l’attendait
dehors. Il n’était qu’à cinq minutes de l’hôtel Hay-Adams, situé à la hauteur
de la Maison-Blanche, de l’autre côté de Lafayette Park. Il y occupait une
suite d’angle au dernier étage, et le personnel avait songé à laisser près du
lit, dans un seau à glace, une bouteille de la cuvée maison, car son amie l’avait
accompagné. Quel dommage, songea John Brightling en débouchant la bouteille de
vin blanc. Cela faisait partie des choses qu’il regretterait. Vraiment. Mais sa
décision était prise depuis longtemps – alors même qu’il ignorait, en lançant
ce projet, s’il réussirait un jour. À présent qu’il en avait l’intime
conviction, tout ce qu’il allait perdre se révélait en définitive bien moins
précieux que ce qu’il allait gagner. Et en attendant, s’avisa-t-il en
contemplant Jessica, incroyablement belle et pâle, il avait droit à un joli lot
de consolation.


 


Il en allait différemment pour le Dr Carol Brightling.
Malgré son poste à l’aile ouest de la Maison-Blanche, c’est au volant de sa
voiture personnelle, sans même un garde du corps, qu’elle rejoignit son
appartement dans une rue donnant sur Wisconsin Avenue, à Georgetown, où l’attendait
son seul compagnon : un chat bariolé baptisé Jiggs, qui, lui au moins, l’attendait,
et l’accueillit en se frottant contre ses bas sitôt qu’elle eut refermé la
porte, ronronnant pour manifester son plaisir de la voir arriver. Il la suivit
dans la chambre, la regarda se changer avec ce regard à la fois intéressé et
détaché propre à tous les chats, sachant très bien ce qui allait suivre. Vêtue
seulement d’un peignoir court, Carol Brightling se rendit dans la cuisine,
ouvrit un placard, sortit un paquet de croquettes, et se pencha pour lui en
donner une. Puis elle se servit un verre d’eau glacée au distributeur encastré
dans la porte du frigo, pour faire passer deux aspirines. Après tout, l’idée
venait d’elle. Elle ne le savait que trop bien. Mais même après toutes ces
années, c’était toujours aussi dur que la première fois. Elle avait renoncé à
tant d’autres choses. Elle avait décroché le boulot dont elle avait toujours
rêvé – cela l’avait du reste légèrement surprise, mais elle avait obtenu le
poste recherché et jouait désormais un rôle dans la prise de décision sur des
questions fondamentales pour elle. Des choix politiques essentiels sur des
sujets essentiels. Mais cela en valait-il la peine ?


Assurément oui ! Elle se le répéta et c’est vrai qu’elle
y croyait, même si le prix à payer était souvent bien trop dur. Elle se pencha
pour prendre Jiggs, le tenant blotti dans ses bras, comme l’enfant qu’elle n’avait
jamais eu, avant de regagner la chambre où, cette nuit encore, il serait le
seul à partager son lit. Enfin, un chat était bien plus fidèle que n’importe
quel homme. Elle l’avait appris au fil des ans. En quelques secondes, le
peignoir était jeté sur la chaise près du lit, et elle était sous les couvertures,
Jiggs au-dessus, couché entre ses jambes. Elle espérait que le sommeil
viendrait un peu plus vite ce soir que les autres jours. Mais elle savait bien
que non, car son esprit ne cessait de songer à ce qui devait se passer dans un
autre lit, à moins de cinq kilomètres de là.
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Ramifications


L’entraînement physique quotidien commençait à six heures
trente et s’achevait par une course de huit kilomètres, calculée pour durer
précisément quarante minutes. Ce matin, elle se termina au bout de trente-huit,
et Chavez se demanda si ce n’était pas la réussite de la mission qui leur avait
donné des ailes. Si oui, fallait-il ou non s’en féliciter ? Tuer ses
semblables n’était pas censé vous ragaillardir. Une pensée profonde pour un
petit matin anglais embrumé.


À l’issue du parcours, tous étaient en nage, mais après une
bonne douche brûlante, il n’y paraîtrait plus. Bizarrement, l’hygiène était un
peu plus compliquée pour ses hommes que pour des militaires en uniforme.
Presque tous portaient les cheveux plus longs que ne l’autorisaient leurs armes
respectives, afin de passer plus aisément pour des hommes d’affaires rassis,
peut-être un rien miteux, quand ils se mettaient en costard-cravate pour
prendre l’avion en première. C’était Ding qui était taillé le plus ras, car à
la CIA, il avait essayé de garder la même apparence que lorsqu’il était
sergent-chef chez les Ninjas. Il faudrait patienter encore un mois pour qu’il
ait la même chevelure broussailleuse que les autres. Il bougonna à cette
perspective, puis sortit de la douche. Privilège du chef, il avait droit à sa
cabine privée, et il prit le temps de s’admirer dans la glace. Pour Domingo
Chavez, son corps avait toujours été un objet de fierté. Ouais, l’exercice si
rude la première semaine avait porté ses fruits. Il n’avait guère été plus
affûté à la sortie de l’école de Rangers à Fort Benning – et il avait quel âge,
à l’époque ? Vingt et un ans... une jeune recrue et l’un des plus petits
gabarits de sa classe. C’était un léger sujet d’agacement pour lui que Patsy le
dépasse de deux centimètres – cette grande bringue, tout le portrait de sa mère !
Mais son épouse portait toujours des talons plats, ce qui limitait les dégâts –
et personne ne se serait avisé de le taquiner à ce sujet. Comme son chef, Ding
n’était pas un homme avec qui l’on badinait. Surtout ce matin, jugea-t-il en s’essuyant.
Il avait flingué un type la veille au soir, un acte presque aussi rapide et
machinal que celui de remonter sa braguette. Pas de pot, Herr Guttenach.


De retour chez lui, il découvrit Patsy déjà vêtue de sa
blouse médicale. En ce moment, elle était de garde en gynécologie-obstétrique
et devait réaliser, ou plutôt participer à une césarienne, ce matin même à l’hôpital
local où elle terminait l’équivalent de son année d’internat. Ensuite, elle
assurerait une garde en pédiatrie, ce qui tombait à pic, estimaient les deux
époux. Elle avait déjà posé sur la table son bacon et ses œufs. Les jaunes,
ici, étaient plus brillants. Il se demanda si les Anglais nourrissaient
différemment leurs poules.


« J’aimerais bien que tu aies une alimentation plus
équilibrée », lui serina de nouveau Patsy.


Domingo rit, ouvrit son quotidien du matin, le Daily
Telegraph. « Chérie, mon taux de cholestérol est d’un gramme trois, mon
pouls au repos de cinquante-six. Je suis une machine à tuer parfaitement
opérationnelle, docteur !


— Oui, mais dans dix ans ? rétorqua le Dr Patricia
Chavez, sans se démonter.


— J’aurai passé dix visites médicales dans l’intervalle,
et j’aurai adapté mon mode de vie aux résultats qu’elles donneront »,
répondit du tac au tac Domingo Chavez, titulaire d’une maîtrise de sciences
économiques (option relations internationales), tout en beurrant ses tartines.
Le pain, dans ce pays, il avait pu le constater au cours des six semaines écoulées,
était tout bonnement fabuleux. Pourquoi les gens crachaient-ils sur la cuisine
britannique ? « Bon sang, Patsy, regarde plutôt ton père. Le bougre a
encore une sacrée pêche. » Même s’il n’avait pas couru ce matin – et même
au meilleur de sa forme, il avait du mal à terminer les huit bornes au rythme
imposé par le groupe Deux. Enfin, il avait largement dépassé les cinquante ans.
Sa précision de tir, en revanche, n’avait guère souffert. John avait tout fait
pour qu’il n’y ait aucun doute à ce sujet. Il restait l’un des meilleurs
pistoleros que Chavez ait connu, et meilleur encore au fusil à lunette. Il
était au niveau de Weber et Johnston jusqu’à une portée de quatre cents mètres.
Bref, nonobstant le costard-cravate exigé par la fonction, Rainbow Six était de
ceux à qui il valait mieux ne pas se frotter.


Le quotidien faisait sa une sur les événements de la veille
à Berne. Ding la parcourut rapidement et découvrit que l’essentiel était exact.
Remarquable. Le correspondant local du Telegraph devait avoir de bons contacts
avec la police... qu’il créditait de l’opération. C’était de bonne guerre,
puisque Rainbow était censé rester dans l’ombre. Le ministère de la Défense ne
faisait aucun commentaire sur un éventuel soutien du SAS à la police helvétique.
C’était un peu faible. Un non catégorique eût été préférable... mais dans ce
cas, un no comment lors d’une opération ultérieure risquerait aussitôt d’être
compris comme un « oui ». Alors, bon, ça se justifiait sans doute. Il
n’était pas encore accoutumé aux finesses de la politique – en tout cas, pas à
ce niveau instinctif. Affronter les médias l’effrayait plus encore qu’affronter
des armes chargées... on l’avait formé pour la seconde hypothèse, pas pour la
première. Il fit une autre grimace en se rendant compte que, contrairement à la
CLA, Rainbow ne disposait pas d’un bureau de presse. Sans doute parce que, dans
ce domaine, il valait mieux se passer de toute publicité...


Mais déjà Patsy avait enfilé sa veste et se dirigeait vers
la porte. Ding se précipita pour lui faire la bise et la regarda monter dans la
voiture, en souhaitant qu’elle ait mieux réussi que lui à se faire à la
conduite à gauche. Ça continuait à le rendre nerveux et il devait mobiliser
toute son attention. Le pire était ce levier de vitesses au plancher, du
mauvais côté. Encore une chance qu’ils n’aient pas eu l’idée tordue d’inverser
aussi les pédales ! Ça le rendait un tantinet schizophrène de conduire de
la main gauche et du pied droit. Mais le pire, c’était ces ronds-points que les
Britanniques semblaient affectionner de préférence aux échangeurs. Ding n’arrêtait
pas de vouloir prendre à droite en les abordant. Ce serait une bien bête façon
de se faire tuer. Dix minutes plus tard, vêtu de sa tenue de jour, Chavez
regagna le bâtiment du groupe Deux pour la deuxième séance d’exercices.


Popov glissa son passeport dans sa poche de pardessus. Le
banquier suisse n’avait même pas cillé en avisant la sacoche remplie de
billets. Une machine remarquable les avait comptés, agitant ses petits doigts
mécaniques comme un joueur bat les cartes, vérifiant même au passage le montant
et les numéros. Il avait suffi de trois quarts d’heure en tout et pour tout
pour régler toutes les formalités. Le numéro du compte était son ancien
matricule au KGB, et désormais, glissée dans son passeport, il y avait la carte
professionnelle du banquier, avec son adresse Internet pour effectuer des
transferts électroniques – ils étaient convenus d’une phrase de code qui était
inscrite dans son dossier. Le sujet de l’épopée ratée de Model la veille n’avait
pas été abordé. Popov comptait bien lire les reportages dessus dans l’International
Herald Tribune, qu’il ne manquerait pas de se procurer à l’aérogare.


Son passeport était américain. La société s’était arrangée
pour lui obtenir le statut de résident étranger, dans l’attente d’une prochaine
naturalisation, ce qui ne manquait pas de l’amuser, vu qu’il détenait toujours
son passeport de la fédération de Russie, plus deux autres, un allemand et un
britannique, souvenirs de sa carrière antérieure – avec des noms différents,
mais la même photo –, qui pourraient lui servir en temps utile. Ces trois-là
étaient planqués dans son sac de voyage, dans une poche secrète que seule une
fouille scrupuleuse permettrait de découvrir, et encore, à condition qu’on eût
averti les douaniers qu’il y avait quelque chose de louche chez ce voyageur en
transit.


Deux heures avant le départ de son vol, il rendit son Audi
de location, et se rendit en bus à l’aérogare internationale, passa le
traditionnel parcours du combattant des procédures d’enregistrement et se
dirigea enfin vers la salle d’embarquement des premières pour y prendre un café
et des croissants.


 


Bill Henriksen était un vrai accro de l’information. Dès le
réveil, toujours aux aurores, il alluma aussitôt sa télé sur CNN, zappant de
temps en temps sur Fox News, et commença sa séance quotidienne de home-trainer
tout en parcourant la presse matinale. La une du New York Times rapportait les
événements de Berne, tout comme le bulletin de la Fox. Bizarrement, CNN en parlait,
mais ne montrait pas grand-chose, au contraire de Fox qui reprenait les images
de la télévision suisse, ce qui lui permit d’observer en détail les quelques
images de l’intervention. Un jeu d’enfant, estima Henriksen : des grenades
au magnésium contre les portes de devant – l’éclair et la détonation avaient
fait sursauter le cadreur et légèrement dévier la caméra, comme toujours quand
ils se tiennent si près –, puis les tireurs étaient entrés dans la foulée.
Aucun bruit de fusillade à l’intérieur : ils utilisaient des armes à
silencieux. En cinq secondes, tout était terminé. Donc, les Suisses avaient une
force d’intervention parfaitement entraînée. Ce n’était pas vraiment une
surprise, même s’il en ignorait jusqu’ici l’existence. Quelques minutes plus
tard, un des types ressortit et alluma une pipe. Sans doute le chef du
commando, en tout cas il avait du style, estima Henriksen, avec un coup d’œil
au compteur du home-trainer. Les membres de la force d’intervention portaient
la même tenue que leurs homologues partout ailleurs : des treillis
anthracite, avec le traditionnel gilet pare-balles en Kevlar. Des flics en
uniforme entrèrent dans l’établissement récupérer les otages après un délai
convenable. Bref, du travail vite fait bien fait – une autre façon de dire que
les criminels et/ou terroristes (les journalistes ne semblaient pas bien fixés)
n’étaient pas très malins. Mais enfin, on ne leur demandait pas de l’être... Il
faudrait quand même qu’ils en dénichent de moins tocards la prochaine fois, s’ils
voulaient que leur manœuvre réussisse. Le téléphone n’allait pas tarder à
sonner, il en était certain, le conviant à venir faire un bref commentaire à la
télé. Chiant, mais indispensable.


Cela se produisit alors qu’il était sous la douche. Il avait
depuis longtemps fait installer un poste juste derrière la porte. « Oui ?


— Monsieur Henriksen ?


— Ouais, qui est à l’appareil ? » La voix ne
lui était pas familière.


« Bob Smith, de Fox News, New York. Avez-vous
vu le reportage sur l’incident en Suisse ?


— Ouais, à vrai dire, il se trouve que je viens de le
regarder sur votre chaîne.


— Est-ce que vous pourriez éventuellement venir nous
commenter l’événement à l’antenne ?


— Quand ça ? demanda Henriksen, connaissant d’avance
la réponse, et sa réaction à celle-ci.


— Juste après le journal de huit heures, si c’est
possible. »


Il prit même la peine de consulter sa montre, geste machinal
inutile que personne ne vit. « Ouais, c’est jouable. Combien de temps vous
me laissez, ce coup-ci ?


— Dans les quatre minutes, à peu près.


— OK, je suis aux studios d’ici une petite heure.


— Merci beaucoup, monsieur. Le vigile à l’entrée sera
prévenu.


— Parfait. Eh bien, à dans une heure. » Le gamin
devait être un nouveau dans la boîte, estima Henrik-sen, pour ignorer qu’il
était un commentateur appointé de la chaîne – sinon, pourquoi son nom serait-il
sur leur agenda ? — et que tous les vigiles le connaissaient de vue. Le
temps de boire un espresso, de manger un petit pain, et il montait dans sa
Porsche 911 pour traverser le pont George-Washington et gagner Manhattan.


 


Le Dr Carol Brightling se réveilla, caressa Jiggs sur le
dessus de la tête et se dirigea vers la douche. Dix minutes plus tard, une
serviette nouée autour des cheveux, elle ouvrit sa porte et récupéra les
journaux du matin. La machine à café avait déjà rempli ses deux tasses de
Folger’s spécial Colombie, et elle sortit du frigo le Tupperware rempli de
tranches de pastèque. Puis elle alluma la radio pour écouter l’édition matinale
de Tout bien considéré, entamant ainsi son panorama quotidien des nouvelles.
Son boulot à la Maison-Blanche consistait pour l’essentiel à lire et s’informer...
et aujourd’hui, elle avait rendez-vous avec ce rigolo du ministère de l’Énergie
qui persistait à croire qu’il était important de fabriquer des bombes H, ce
contre quoi elle ne manquerait pas de mettre en garde le président, un avis
dont il refuserait sans doute de tenir compte.


Pourquoi bon Dieu s’était-elle laissé embringuer dans ce
gouvernement ? La réponse était simple et évidente : la politique. Le
président avait vaillamment tenté de ne pas se laisser piéger par celle-ci dans
les dix-huit premiers mois de son mandat. Or elle était une femme, alors que l’équipe
de conseillers présidentiels était presque exclusivement formée d’hommes, ce
qui avait suscité pas mal de commentaires dans les médias ou ailleurs, d’où la
stupéfaction d’un président encore bien candide ; cela n’avait pas manqué
d’accroître l’ironie de la presse en lui procurant de nouvelles armes, qui s’étaient
en définitive révélées efficaces, d’une certaine façon. Le résultat était qu’elle
s’était vu offrir le poste, qu’elle avait accepté, avec ce bureau dans l’ancien
bâtiment de l’exécutif, et non pas dans la Maison-Blanche proprement dite,
assorti d’une secrétaire et d’un assistant, sans oublier un emplacement de
parking pour sa vaillante Honda économe en essence – la seule et unique voiture
japonaise du ministère, mais personne n’avait fait la moindre remarque, bien
entendu, puisqu’elle était une femme, et qu’en matière de mœurs politiques à
Washington, elle avait certainement avalé plus de couleuvres que le président n’en
avalerait jamais. C’était incroyable, à y repenser, même si elle n’avait pas
été prise en traître : il était de notoriété publique que le nouveau
président apprenait vite. En revanche, il n’écoutait guère, du moins quand c’était
elle qui parlait.


Les médias n’en tenaient pas rigueur au chef de l’exécutif.
La leçon à retenir était qu’il ne fallait jamais se fier aux médias. Faute d’avoir
une opinion personnelle, les journalistes publiaient bêtement tout ce qu’on
leur racontait, de sorte qu’elle devait faire passer ses messages
officieusement, en privé, sous le sceau du secret, ou bien simplement, de
manière décontractée, auprès de toutes sortes de reporters. Certains – les
spécialistes de la rubrique environnement – comprenaient au moins ce qu’elle
racontait, et on pouvait en gros leur faire confiance pour rapporter convenablement
ses propos, même s’ils ne pouvaient s’empêcher d’y incorporer les conneries
pseudo-scientifiques du clan adverse – certes, votre position est courageuse,
mais les données scientifiques ne sont pas encore suffisamment établies et les
modèles informatiques sont loin d’être assez précis pour justifier de telles
mesures... répétait à l’envi l’adversaire. Conséquence, l’opinion (s’il fallait
en croire les sondages) restait dubitative, voire s’était en partie retournée.
Le président était tout sauf un président écologiste, mais ce salaud tirait son
épingle du jeu – se servant dans le même temps de Carol Brightling comme alibi,
voire comme paravent pour se dédouaner ! Elle était affligée... enfin,
elle l’aurait été en d’autres circonstances. Mais d’un autre côté, elle était
parvenue à ses fins, songea-t-elle en agrafant sa jupe avant d’enfiler sa veste
de tailleur : elle était conseillère particulière du président des
États-Unis. Ce qui voulait dire qu’elle le voyait deux fois par semaine. Qu’il
était bien forcé de lire les prises de position et les avis politiques qu’elle
lui soumettait. Et surtout qu’elle était en contact avec les leaders d’opinion
des médias, et qu’elle avait les mains libres pour mener à bonne fin ses
projets personnels... dans des limites raisonnables.


Mais c’était elle qui avait dû en payer le prix. Elle, comme
toujours, songea Carol en grattant Jiggs derrière les oreilles avant de se
diriger vers la porte. Le chat allait passer la journée à vaquer à ses
occupations – à savoir sans doute lézarder au soleil sur l’appui de la fenêtre,
en attendant le retour de sa maîtresse et ses croquettes Friskies. L’idée l’effleura
– ce n’était pas la première fois – de s’arrêter en chemin chez un marchand d’animaux
pour lui offrir une souris vivante, pour qu’il joue avec et la mange. Un
processus fascinant à observer, le prédateur et la proie... jouant chacun son
rôle, selon l’ordre des choses ; comme il en avait toujours été depuis des
temps immémoriaux, jusqu’à ces deux derniers siècles... Jusqu’à ce que l’homme
se mette à tout bouleverser, estima-t-elle en s’installant au volant. Elle
contempla la chaussée pavée – de vrais pavés taillés, dans ce quartier préservé
de Georgetown : les rails de tram étaient encore là –, comme les maisons
de brique qui s’étendaient là où se dressait sans doute jadis une forêt
superbe. C’était pis sur l’autre rive, où seule l’île Theodore-Roosevelt était
encore dans son état virginal – et encore, en faisant abstraction du fracas des
avions à réaction. Une minute après avoir démarré, elle était dans la rue M et
contournait le rond-point pour s’engager sur Pennsylvania Avenue. Elle était en
avance sur les embouteillages du matin, comme d’habitude, et parcourut sans
encombre les quinze cents mètres d’avenue rectiligne avant de tourner à droite
pour se garer à son emplacement habituel — ils n’étaient pas réservés de
manière nominative, mais chacun avait sa place attitrée, la sienne était à
quarante mètres de l’entrée Ouest. Étant de la maison, elle n’avait pas à se
soumettre au contrôle par les chiens policiers. Le Service secret utilisait des
malinois, ces bergers belges à l’intelligence et au flair développés, pour
détecter les voitures piégées. Son laissez-passer officiel lui ouvrit accès au
complexe, puis elle gagna le premier étage du bâtiment Ouest et entra dans son
bureau. Ce n’était guère plus qu’un placard, mais un peu plus vaste que ceux de
sa secrétaire et de son assistant. Sur le bureau, elle trouva la revue de
presse matinale des extraits de quotidiens nationaux censés intéresser ceux qui
travaillaient dans son ministère, ainsi que les exemplaires de ses magazines
scientifiques habituels : Science Weekly, Science et aujourd’hui Scientific
American, plus un certain nombre de revues médicales. Les publications
écologistes arriveraient dans deux jours. Elle n’était pas encore assise que
Margot Evans, sa secrétaire, entra avec le dossier confidentiel sur la
politique d’armements nucléaires, qu’elle devait étudier avant de donner au
président un avis qu’il s’empresserait de refuser. Le plus gênant, bien sûr,
était qu’elle allait devoir réfléchir à la façon de rédiger les conclusions
circonstanciées que le président ne daignerait pas examiner avant de les
rejeter. Mais elle ne pouvait lui offrir un prétexte pour accepter
(officiellement à son grand regret) sa démission : à ce niveau de
responsabilité, rares étaient ceux qui demandaient à partir pour raison de
convenance personnelle, même si les médias locaux connaissaient la chanson et n’étaient
pas dupes. Pourquoi, dans ce cas, ne pas faire un pas de plus et recommander la
fermeture du réacteur polluant d’Hartford, dans l’État de Washington ? Le
seul réacteur de conception analogue à ceux de Tchernobyl – moins destiné à
fournir de l’électricité qu’à produire du plutonium 239, pour la fabrication d’engins
nucléaires –, le pire gadget qui soit sorti de l’esprit belliqueux du mâle. De
nouveaux problèmes avaient surgi à Hartford : on avait décelé des fissures
dans les réservoirs de stockage, juste avant que les fuites ne risquent de
polluer la nappe phréatique, mais elles constituaient néanmoins une menace pour
l’environnement et elles étaient coûteuses à réparer. Le composé chimique
contenu dans ces réservoirs était épouvantablement corrosif, d’une toxicité mortelle
et bien entendu terriblement radioactif... et le président qui ne voulait même
pas entendre le moindre avis sensé sur la question !


Ses objections à la poursuite du fonctionnement de cette
centrale étaient scientifiquement motivées – même Red Lowell s’avouait inquiet,
mais il voulait malgré tout en construire une autre sur le même modèle !
Même un tel président ne pourrait soutenir un projet pareil !


Sur cette réflexion encourageante, elle se servit une tasse
de café et entreprit la lecture de sa revue de presse, tout en réfléchissant à
la meilleure façon d’exposer ses funestes recommandations au chef de l’exécutif.


 


« Eh bien, monsieur Henriksen, qui étaient-ils ?
attaqua l’animateur de la tranche matinale.


— Nous n’en savons pas grand-chose, en dehors du nom du
chef présumé, un certain Ernst Model. Model a fait jadis partie du groupe
Baader-Meinhof, le fameux groupuscule gauchiste allemand, auteur d’actions
terroristes dans les années soixante-dix et quatre-vingt. Il avait disparu de
la circulation depuis une dizaine d’années. Il sera intéressant de savoir au
juste où il s’était planqué.


— Avez-vous vu un dossier sur lui durant la période où
vous collaboriez à la cellule de récupération d’otages du FBI ? »


Petit sourire pour accompagner la réponse laconique : « Oh,
oui. Je connais ce visage, mais le dossier de M. Model sera dorénavant versé
aux archives.


— Bien, mais était-ce un incident terroriste ou un
banal braquage de banque ?


— Difficile à dire d’après les communiqués de presse,
mais je n’éliminerais pas entièrement le vol comme motif de l’agression. L’un
des éléments qu’oublient les gens quand on parle de terroristes, c’est qu’ils
sont obligés de manger, eux aussi, et que pour ça, il faut bien de l’argent. On
a de nombreux précédents de prétendus militants politiques qui ont commis des
délits dans le seul but de financer leur activité. Rien qu’ici en Amérique, le
CSA – the Covenant, the Sword and the Arm ofLord, comme ils s’appelaient
eux-mêmes : « le pacte, l’épée et le bras du Seigneur » — dévalisait
des banques pour se financer. En Allemagne, la bande à Baader recourait aux
enlèvements pour extorquer des fonds aux entreprises et aux familles des
victimes.


— Bref, pour vous, ce sont de vulgaires criminels ? »


Signe d’acquiescement, le visage sérieux. « Le
terrorisme est un crime. Cela reste le mot d’ordre du FBI, pour autant que je
sache. Et les quatre individus tués hier en Suisse étaient des criminels.
Malheureusement pour eux, la police helvétique a réuni et formé ce qui semble
être une excellente unité de professionnels de la lutte antiterroriste.


— Comment jugez-vous leur intervention ?


— Très bonne. Le reportage télévisé ne révèle aucune
erreur. Tous les otages ont été sauvés, et les criminels tués. C’est dans l’ordre
des choses pour ce genre d’incident. Dans l’abstrait, on préférerait dans la
mesure du possible interpeller les criminels vivants, mais ce n’est pas
toujours réalisable – la vie des otages a une priorité absolue dans un cas tel
que celui-ci.


— Mais les terroristes, n’ont-ils pas des droits...


— Dans le principe, oui, ils ont effectivement les
mêmes droits que tout autre criminel. C’est ce que nous enseignons également au
FBI et le mieux que puisse faire un représentant des forces de l’ordre dans une
situation analogue est de les arrêter, les déférer devant un juge et un jury,
pour les faire condamner, mais n’oubliez pas d’un autre côté que les otages
sont des victimes innocentes, et que leur vie est mise en danger par les actes
des criminels. Par conséquent, on essaie par tous les moyens de les amener à se
rendre – on cherche réellement à les désarmer si l’on peut.


« Mais, bien souvent, poursuivit Henriksen, on ne peut
pas se permettre ce luxe. D’après ce que j’ai pu voir de l’incident à la
télévision, les policiers helvétiques n’ont pas employé d’autre méthode que
celle qu’on nous enseignait à Quantico. Ne recourir à la force brute que si
nécessaire – mais s’il le faut, ne pas hésiter.


— Mais qui décide de cette nécessité ?


— Cette décision revient au responsable sur place, en fonction
de son entraînement, de son expérience et de son expertise. » Ensuite, s’abstint
d’ajouter Henriksen, les connards dans ton genre vont démonter son action
pendant les quinze jours qui suivent.


« Votre société entraîne les forces de police locale aux
techniques d’opérations antiterroristes ?


— Oui, tout à fait. Nous avons dans nos rangs quantité
d’anciens de la cellule de récupération d’otages du FBI, de la Force Delta et
autres organisations dites spéciales, et l’opération que viennent de mener les policiers
suisses pourrait tout à fait nous servir de modèle », précisa Henriksen –
parce que sa société était internationale, et qu’elle formait également des
forces de police étrangères, et que se montrer sympa à l’égard des Suisses ne
pouvait pas faire de mal.


« Eh bien, monsieur Henriksen, encore merci de vous
être joint à nous ce matin. C’était William Henriksen, expert en terrorisme,
directeur général de Global Security, Inc., cabinet de conseil international.
Il est vingt-quatre, dans six minutes le journal. » Henriksen garda un
visage impassible, très professionnel, cinq secondes encore après l’extinction
du témoin rouge de la caméra la plus proche. Au siège de sa société, ils
avaient déjà enregistré son interview pour l’ajouter aux nombreuses interventions
du même ordre. GSI était connue pratiquement dans le monde entier, et leur
vidéo de présentation incluait une sélection d’extraits analogues. Le chef de
plateau le reconduisit au maquillage, avant de le raccompagner jusqu’à sa
voiture, à la porte des studios.


Tout s’était bien passé, estima-t-il, en récapitulant
mentalement. Il faudrait qu’il découvre qui avait entraîné les Suisses, et il
se promit de demander à l’un de ses contacts d’enquêter là-dessus. S’il s’agissait
d’une boîte privée, c’étaient de redoutables concurrents, même s’il était plus
probable qu’il s’agissait de l’armée helvétique – voire d’une formation
militaire déguisée en policiers – avec l’assistance éventuelle d’Allemands du
GSG-9. Un ou deux coups de fil devraient apporter la réponse.


 


L’Airbus A-340 de Popov se posa à JFK International à l’heure
précise – de ce côté, on pouvait toujours se fier à la précision suisse. Sans
doute avaient-ils chronométré de même le déroulement des opérations de la
veille. Son siège de première était situé près de la porte, ce qui lui permit d’être
le troisième à descendre, récupérer ses bagages et subir l’épreuve du passage à
la douane américaine. Les États-Unis, il l’avait appris depuis longtemps,
étaient le pays le plus difficile d’accès pour un étranger – même si son bagage
réduit et son absence d’objets à déclarer lui facilitaient relativement la
tâche cette fois-ci. Les douaniers étaient dans un bon jour et l’orientèrent
sans autre embarras vers la station de taxis. Là, il convainquit un Pakistanais
de le conduire au centre-ville, pour un tarif toujours aussi exorbitant – à
croire que les chauffeurs étaient en cheville avec les douaniers. Mais il avait
droit aux notes de frais et, de toute manière, il avait désormais les moyens de
se passer de reçus, non ? L’idée le fit sourire tandis qu’il contemplait
le flot de la circulation, de plus en plus dense à l’approche de Manhattan.


Le chauffeur le déposa devant son immeuble – le loyer de l’appartement
était réglé par son employeur, ce qui entrait pour eux dans les charges
déductibles ; Popov s’initiait aux arcanes de la législation fiscale américaine.
Il consacra plusieurs minutes à trier son linge sale et à ranger dans la
penderie ses vêtements propres avant de redescendre et demander au portier de
lui héler un taxi. Un quart d’heure de trajet et il avait rejoint son bureau.


« Alors, comment ça s’est passé ? » s’enquit
son patron. On entendait en bruit de fond un curieux bourdonnement, conçu pour
brouiller d’éventuels dispositifs d’écoute installés par la concurrence. La
parano de l’espionnage industriel tenait une place essentielle dans l’entreprise
de son interlocuteur, et les défenses mises en œuvre valaient bien celles
instaurées jadis par le KGB. Dire que Popov avait cru en ce temps-là que seuls
les gouvernements disposaient du meilleur de la technique. En tout cas,
sûrement pas en Amérique.


« Tout s’est passé en gros comme je m’y attendais :
c’étaient des imbéciles – assez amateurs, malgré la formation qu’on a pu leur
inculquer dans les années quatre-vingt. Je leur avais dit qu’ils étaient libres
de braquer la banque pour masquer le but véritable de leur mission...


— Qui était ?


— De se faire tuer, répondit sans hésiter Dimitri
Arkadeïevitch. Si du moins j’ai bien interprété vos intentions, monsieur. »
Sa réponse fit naître chez son interlocuteur un sourire inhabituel. Il se
promit de vérifier la santé boursière de la banque. L’objectif réel de cette « mission »
aurait-il été d’entamer la réputation de l’établissement ? Cela paraissait
improbable, mais même s’il n’avait pas réellement besoin de savoir pourquoi il
agissait de la sorte, sa curiosité naturelle avait été piquée. Cet homme le
traitait en mercenaire, et bien que Popov fût conscient de n’être désormais
plus rien d’autre depuis qu’il avait quitté le service de son pays, cela
égratignait quelque peu son reste de conscience professionnelle. « Aurez-vous
besoin de nouveaux services identiques ?


— Qu’est devenu l’argent ? » insista son
patron.


Il hasarda une réponse : «Je suis certain que les Suisses
trouveront à en faire bon usage. » Son banquier, certainement. « Vous
ne vous attendiez pas à ce que je le récupère ? »


Le patron hocha la tête. « Non, non, pas vraiment. De
toute façon, la somme était négligeable. »


Popov crut bon d’acquiescer d’un air entendu. Une somme
négligeable ? Aucun agent stipendié par l’Union soviétique n’avait jamais
reçu un tel montant d’un coup – le KGB s’était toujours montré radin,
nonobstant l’importance de l’information recueillie – et jamais le KGB n’aurait
considéré avec une telle négligence la disparition d’une somme pareille. Le
moindre rouble devait être justifié, sinon les gratte-papier du 2, place
Dzerjinski avaient tôt fait de faire tomber les foudres sur le malheureux agent
coupable d’un tel laxisme ! L’autre question pour lui était de savoir
comment l’argent avait été blanchi. En Amérique, si vous déposiez ou retiriez
rien que dix mille malheureux dollars en espèces, la banque était tenue de le
signaler par écrit. C’était censé compliquer la tâche des trafiquants de
drogue, mais apparemment, ils semblaient s’en être accommodés. Les autres pays
avaient-ils des règlements analogues ? Popov l’ignorait. Pour la Suisse,
il était sûr que non, mais une telle quantité de billets ne se matérialisait
pas ex nihilo dans un coffre de banque. D’une façon ou de l’autre, son patron
avait réussi à contourner la question, et de belle manière... Ernst Model avait
peut-être été un amateur, mais cet homme, sûrement pas. Un point à garder à l’esprit,
se dit l’ancien espion, en inscrivant mentalement l’avertissement en grosses
lettres rouges.


Un ange passa dans la pièce. Puis : « Oui, j’aurai
besoin d’une autre opération.


— Laquelle, au juste ? » demanda Popov. La
réponse fut immédiate. « Ah. » Un signe de tête. Son interlocuteur
avait même recouru au terme exact : opération. Vraiment étrange. Dimitri
se demanda s’il ne serait pas bien avisé de fouiller dans le passé de son
employeur, pour en savoir un peu plus à son sujet. Après tout, sa propre vie
était désormais entre ses mains – l’inverse était vrai, bien sûr, mais l’existence
de son vis-à-vis n’était pas sa préoccupation immédiate. Aurait-il des
difficultés ? Pour qui possédait un ordinateur et un modem, ce n’était
plus vraiment un problème... à condition d’avoir le temps. Pour l’heure, c’était
manifeste, il n’avait qu’une nuit à passer chez lui avant de repartir à l’autre
bout du monde. Enfin, c’était toujours un bon remède contre le décalage
horaire.


 


Ils ressemblaient à des robots, nota Chavez en passant un
œil derrière l’angle généré par le programme. Les otages aussi, mais dans ce
cas précis, les otages étaient des enfants générés par le simulateur, des
petites filles en robe rayée ou en survêtement rouge et blanc – ce n’était pas
très net. À l’évidence, il s’agissait d’un effet psychologique intégré aux
paramètres par l’auteur de ce programme baptisé SWAT 6.3.2, par référence aux
Spécial Weapons and Tactics, les unités spéciales d’intervention de la police.
C’était une petite entreprise de Californie qui l’avait produit pour la Force
Delta, suite à un appel d’offres du ministère de la Défense supervisé par la
Rand Corporation.


Il revenait cher à utiliser, surtout à cause de sa tenue
interactive. D’un poids identique à sa tenue de mission – grâce à des plaques
de lest cousues dans le tissu –, elle était truffée, jusqu’au bout des gants,
de fils de cuivre et de capteurs qui renseignaient l’ordinateur – un vieux Cray
YMP – sur ses moindres mouvements et, en fonction de ceux-ci, projetaient une
image artificielle dans ses lunettes équipées d’écrans. Le Dr Bellow commentait
l’action, jouant alternativement les rôles de chef des méchants et de
conseiller des bons dans la simulation en cours. Ding tourna la tête et vit
Eddie Price juste derrière lui, tandis qu’Hank Patterson et Steve Lincoln
étaient de l’autre côté, à l’autre angle simulé – silhouettes robotiques
portant des numéros pour les identifier.


Chavez leva et rabaissa le bras droit à trois reprises, pour
demander des grenades, puis jeta une dernière fois un coup d’œil au coin...


... installé devant son moniteur, Clark vit le trait noir s’inscrire
sur l’angle blanc, puis il pressa la touche sept sur son clavier...


... le méchant numéro quatre braqua son arme sur le groupe d’écolières...


« Steve ! Maintenant ! » ordonna Chavez.
Lincoln dégoupilla la grenade à concussion. Le simulateur reproduisait ces
engins destinés à aveugler et désorienter par une explosion assourdissante,
suffisamment intense pour toucher les mécanismes d’équilibre de l’oreille
interne. Le bruit (pas aussi intense qu’en réalité) lui parvint par ses
écouteurs, en même temps que l’éclair saturait les capteurs de ses lunettes de
réalité virtuelle. Cela réussit malgré tout à le faire sursauter.


L’écho n’en était pas encore retombé que Chavez plongea dans
la pièce, l’arme levée, fonçant sur le terroriste numéro un, censé être le chef
du commando. Là, le programme était pris en défaut, estima Ding. Les Européens
de son groupe ne tiraient pas de la même façon que leurs collègues américains.
Ils portaient l’arme en avant, brandissant le H&K au bout de sa double
dragonne, avant de tirer. Chavez et les Américains tendaient au contraire à la
plaquer contre l’épaule. Ding tira sa première salve en même temps qu’il se
jetait au sol, mais l’ordinateur n’enregistrait pas toujours le coup au but – ce
qui avait le don de l’irriter. Il ne ratait jamais sa cible, comme avait pu s’en
apercevoir un certain Guttenach en se retrouvant à l’improviste devant saint
Pierre. Chavez fit une roulade, lâcha une nouvelle rafale, fit pivoter le MP-10
pour aligner une autre cible. Ses écouteurs reproduisaient, trop fort, la
détonation de l’arme (pour une raison inconnue, cette version du programme n’intégrait
pas les armes à silencieux). Sur sa droite, Steve Lincoln et Hank Patterson
étaient entrés et tiraient sur les six terroristes. Leurs rafales saccadées
résonnaient à ses oreilles et, dans ses lunettes de réalité virtuelle, les
têtes explosaient en formant des nuages rouges tout à fait réjouissants...


... mais voilà que le méchant numéro cinq, au lieu de tirer
sur les sauveteurs, se mit à abattre les otages, jusqu’à ce qu’au moins trois
des tireurs de Rainbow l’abattent simultanément...


«... Dégagé ! » s’écria Chavez en se relevant d’un
bond pour s’approcher des agresseurs simulés. L’un d’eux, bien que touché à la
tête, était encore en vie. Ding écarta son arme d’un coup de pied et, dans l’intervalle,
l’ombre du numéro quatre avait cessé de bouger.


« Dégagé ! Dégagé ! crièrent les autres
membres du groupe.


— Exercice terminé », leur annonça Clark dans l’interphone.
Ding et ses hommes ôtèrent leurs lunettes de réalité virtuelle pour se
retrouver dans une salle vaste comme deux terrains de basket, et aussi vide qu’un
gymnase de lycée à minuit. Il fallait du temps pour s’y accoutumer. La
simulation évoquait l’investissement d’une école primaire par des terroristes –
à l’évidence une école de filles, pour renforcer l’impact psychologique.


« Combien de pertes ? demanda Chavez en s’adressant
au plafond.


— Six tuées, trois blessées, d’après l’ordinateur,
répondit Clark en entrant dans la salle.


— Qu’est-ce qui a déconné ? » Ding avait l’impression
de connaître la réponse.


« Je t’ai pris à passer la tête au coin pour regarder,
fils, répondit Rainbow Six. C’est ça qui a alerté les méchants.


— Merde... En situation réelle, j’aurais utilisé le
truc du miroir, ôté ce putain de casque en Kevlar, mais le programme ne le
permet pas. Les grenades auraient fait leur effet sans problème.


— Peut-être... N’empêche que ton score ce coup-ci est
un B moins.


— Mince alors ! Merci, monsieur C., râla le chef
du groupe Deux. J’imagine aussi que tu vas me dire qu’on a tiré à côté.


— Toi, oui, d’après la machine.


— Bordel de merde, John ! Ce programme n’est pas
foutu de simuler un tir de précision, et je refuse de laisser mes gars s’entraîner
à faire plaisir à une machine au lieu de s’entraîner à loger leurs balles dans
une cible !


— On se calme, Domingo. Je sais que tes hommes savent
tirer. D’accord, suis-moi, on va se repasser la séquence.


— Chavez, pourquoi êtes-vous entré par là ?
attaqua Stanley dès que tout le monde fut assis.


— Cette porte est plus large et donne une meilleure
latitude de tir...


— Pour les deux camps, observa Stanley.


— C’est comme ça aussi sur le champ de bataille, rétorqua
Ding. Mais quand on a l’avantage de la surprise et de la vitesse, cela compte
également. J’avais placé mon équipe de soutien près de la porte de derrière,
mais la configuration du bâtiment ne leur a pas permis de participer à l’assaut.
Noonan avait installé ses mouchards. On surveillait parfaitement l’adversaire,
et j’ai calculé le moment de l’assaut pour les coincer tous dans le gymnase...


— Avec six tireurs face aux otages.


— C’était toujours mieux que d’avoir à les chercher
dans tout le bâtiment. Un des adversaires aurait toujours pu balancer une
grenade et tuer un bon nombre de gamines. Non, monsieur, j’ai bien pensé à
entrer par l’arrière, voire par les deux côtés à la fois, mais les distances et
le temps impartis ne me semblaient pas le permettre. Diriez-vous que j’ai eu
tort, monsieur ?


— Dans ce cas précis, oui. »


Mon cul, songea Chavez. « Bien. Montrez-moi votre
version. »


C’était autant une affaire de style personnel que de savoir
qui avait raison ou tort ; du reste, Ding ne l’ignorait pas, Alistair
Stanley y était passé lui aussi et connaissait parfaitement la question. C’est
pourquoi il regarda et écouta avec attention. Il nota que Clark faisait de
même.


« Ça ne me plaît pas, commenta Noonan après que Stanley
eut achevé sa présentation. Il est trop facile de placer une sirène d’alarme
sur le bouton de la porte. Ce genre de gadget coûte trois fois rien. On peut s’en
procurer dans n’importe quelle boutique d’aéroport. Les gens en placent à la
porte de leur chambre d’hôtel pour décourager d’éventuels intrus. On a eu l’exemple
au FBI d’un sujet qui en avait utilisé une... il a bien failli faire capoter
notre mission, mais les grenades lancées par la fenêtre du dehors ont réussi à
couvrir le bruit de la sirène...


— Et si jamais vos détecteurs ne nous avaient pas donné
la position exacte de tous les sujets ?


— Mais ils l’ont donnée, monsieur, rétorqua Noonan. On
a eu tout le temps de les repérer. » En fait, le programme tournait avec
une compression temporelle d’un facteur dix, mais c’était un artifice normal. « Ce
simulateur est impeccable pour planifier un assaut, mais il se plante
légèrement pour le reste. J’estime pour ma part qu’on s’est bien débrouillés. »
Sa conclusion indiquait en outre que Noonan voulait être considéré comme un
membre à part entière du groupe Deux, et non leur simple conseiller technique,
jugea Ding. Tim avait passé pas mal de temps au stand de tir, et il était
désormais au niveau de ses camarades. Mais il est vrai qu’il avait travaillé
dans la cellule antiterroriste de Gus Werner au FBI. Il avait les
qualifications pour passer en équipe première. On avait cité le nom de Werner
pour prendre la tête de Rainbow. Mais également celui de Stanley.


« Bien, reprit Clark, on repasse la bande. »


Désagréable surprise, selon l’ordinateur, le terroriste
numéro deux avait pris une balle dans la tête et pivoté en gardant le doigt
pressé sur la détente de son AK-74, et l’une des balles avait proprement transpercé
le crâne de Chavez. Ding était mort, d’après l’ordinateur Cray, parce que la
balle virtuelle était passée sous la visière de son casque en Kevlar pour lui
traverser le cerveau. L’impact de cette nouvelle sur Chavez fut surprenant.
Même s’il s’agissait d’un événement aléatoire généré par la machine, il n’en
était pas moins réel, parce que ce genre d’imprévu existait dans la réalité.
Ils avaient déjà envisagé de munir leurs casques de visières en Lexan. Mais
outre qu’elles n’arrêteraient peut-être pas toutes les balles, ils avaient
écarté l’idée à cause de la distorsion visuelle qu’elles entraîneraient, gênant
la précision du tir... peut-être qu’ils devraient réévaluer la question, estima
Chavez. La conclusion de l’ordinateur était simple : si c’était possible,
alors ça pouvait arriver, auquel cas, tôt ou tard, ça arriverait, et l’un des
membres de l’équipe devrait un jour se rendre au domicile d’un de ses
compagnons pour annoncer à son épouse qu’elle était veuve. À cause d’un
événement aléatoire... d’un coup de malchance. Dur d’annoncer ça à une femme
qui vient de perdre son mari.


Cause du décès : la malchance. Chavez réprima un
frisson. Comment Patsy prendrait-elle la nouvelle ? Puis il préféra penser
à autre chose. C’était extrêmement peu probable. Statistiquement, à peu près
autant que d’être touché par la foudre sur un terrain de golf, ou de mourir
dans un accident d’avion ; après tout, la vie était synonyme de risque, et
en gros le seul moyen d’éviter les risques était d’être mort. Il se tourna vers
Eddie Price.


« Les dés, ça ne pardonne pas, observa l’adjudant, avec
un sourire désabusé. Mais j’ai réussi à descendre le mec qui t’a tué, Ding.


— Merci, Eddie. Je me sens déjà nettement mieux. Tâche
de tirer plus vite, la prochaine fois !


— J’y mettrai un point d’honneur, mon commandant »,
promit Price.


Stanley avait noté leur échange : « Allez, faut
pas t’en faire, Ding. Ça aurait pu être pire. Jusqu’à plus ample informé,
personne n’a encore été blessé par un électron. »


Et on est censé tirer une leçon de ces exercices... Ding se
demanda ce que leur apprendrait celui-ci. Qu’il arrivait des merdes ?
Effectivement, ça donnait à réfléchir et, de toute façon, le groupe Deux était
désormais en réserve, c’était au groupe Un de Peter Covington d’être en état d’alerte.
Demain, ils reprendraient les séances au stand, en s’entraînant peut-être à
tirer plus vite. Restait que la marge de progression était infime et que
vouloir à tout prix faire du forcing risquait d’aboutir au résultat inverse de
celui recherché. Ding se faisait l’effet d’être le sélectionneur d’une très
bonne équipe de foot. Tous les joueurs étaient excellents, ils s’entraînaient
dur... sans vraiment toucher à la perfection. Mais dans quelle mesure
pouvait-on y remédier ? Et dans quelle mesure n’était-ce pas la simple
conséquence du fait que l’autre camp jouait pour gagner, lui aussi ? Leur
première mission avait été par trop facile. Model et sa bande avaient tout fait
pour se faire dessouder. Ce ne serait pas toujours aussi simple.
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Vrais Croyants


Le problème était la tolérance à l’environnement. Ils
savaient que la souche préparée avait l’efficacité voulue. Elle était
simplement trop délicate. Exposée à l’air, elle mourait bien trop facilement.
Ils ne savaient pas bien pourquoi. Ce pouvait être une question de température,
d’humidité ou d’excès d’oxygène, et cette incertitude avait été fort gênante
jusqu’à ce qu’un membre de l’équipe trouve une solution. Ils avaient recouru au
génie génétique pour greffer des gènes du cancer dans l’organisme. Plus précisément,
ils utilisaient le matériel génétique du cancer du côlon, l’une des souches les
plus résistantes qui soient, et les résultats avaient été remarquables. Le
nouvel organisme n’était qu’un tiers de micron plus grand, mais s’avérait d’une
résistance bien supérieure. Ils en avaient la preuve sur le moniteur du
microscope électronique. Les minuscules particules virales avaient été exposées
pendant dix heures à l’atmosphère et à la température ambiantes avant d’être
réintroduites dans le milieu de culture et déjà, constata la technicienne,
elles avaient repris leur activité, utilisant leur ARN pour se multiplier après
s’être nourries, se répliquant en millions de nouveaux brins minuscules avec un
seul objectif : dévorer des tissus. En l’occurrence, du tissu rénal, mais
le tissu du foie était aussi vulnérable. La technicienne (diplômée de la
faculté de médecine de Yale) consigna les résultats de l’expérience puis, comme
c’était son projet, elle baptisa la souche. Elle bénit le cours de théologie
comparative qu’elle avait suivi vingt ans plus tôt. Il n’était pas question de
lui donner n’importe quel nom.


Shiva, pensa-t-elle aussitôt. Oui, la divinité la plus
complexe et la plus intéressante du panthéon hindou. Tour à tour destructeur et
restaurateur, maîtrisant le poison destiné à détruire l’humanité et l’un des
époux de Kali, la déesse de la mort. Shiva. Excellent. La technicienne acheva
la rédaction de son compte rendu, sans oublier sa suggestion de nom pour l’organisme.
Il y aurait encore un test à effectuer, encore un obstacle technologique à
franchir avant de passer à l’exécution. L’exécution... un terme approprié au
projet. Une exécution pour le moins à grande échelle.


Pour sa dernière tâche, elle prit un échantillon de Shiva,
enfermé dans un récipient hermétique en inox, sortit de son labo et parcourut
cent mètres de couloir pour en gagner un autre.


« Salut, Maggie, dit le chef de labo à son entrée. T’as
quelque chose pour moi ?


— Salut, Steve. » Elle lui tendit le récipient. « Le
voilà.


— Comment va-t-on l’appeler ? » Steve prit le
conteneur, le posa sur la paillasse.


« Shiva, je pense.


— Plutôt menaçant, comme nom, observa Steve avec un
sourire.


— Oh, mais il l’est », lui promit Maggie. Steve
était également médecin, diplômé de l’université Duke, et le spécialiste maison
des vaccins. Pour ce projet, il avait dû interrompre ses travaux sur le sida
qui commençaient à se révéler prometteurs.


« Donc, les gènes du cancer du côlon ont donné les
résultats que t’escomptais ?


— Dix heures à l’air libre, bonne tolérance aux UV.
Même si rien n’est sûr pour l’exposition directe au soleil.


— Il nous suffît qu’il résiste deux heures », lui
rappela Steve. Et même une seule serait amplement suffisante, tous deux le
savaient. « Et le système de dispersion ?


— Il faudra encore le tester, admit-elle, mais ce ne
sera pas un problème. » Là aussi, tous deux savaient que c’était vrai. L’organisme
devrait sans difficulté tolérer le passage par les buses du système de
nébulisation – du reste, on le vérifierait dans une des grandes chambres de
confinement. Il eût été bien entendu préférable de procéder au test en plein
air, mais si Shiva se révélait aussi résistant que semblait le penser Maggie,
mieux valait ne pas courir le risque.


« Bon, très bien. Merci, Maggie. » Steve lui tourna
le dos et introduisit le conteneur dans une des boîtes à gants pour l’ouvrir,
afin de commencer à travailler sur le vaccin. Le plus gros du travail était
déjà fait. La souche utilisée était bien connue et le gouvernement avait
financé les travaux de la société après la grande terreur de l’année précédente[bookmark: _ftnref10][10].
Steve était connu dans le monde entier comme l’un des meilleurs spécialistes de
la fabrication et la réplication d’anticorps destinés à stimuler le système
immunitaire d’un individu. Il regrettait vaguement l’interruption de ses
travaux sur le sida. Il estimait avoir découvert fortuitement une méthode
permettant d’engendrer des anticorps à large spectre pour combattre ce vicieux
petit virus HIV – un progrès de vingt pour cent, à vue de nez, sans compter l’avantage
supplémentaire d’être l’instigateur d’une nouvelle percée scientifique, le
genre de truc à assurer votre célébrité... et, qui sait, décrocher un Nobel au
bout d’une dizaine d’années. Mais dans dix ans, ça n’aurait plus d’importance,
pas vrai ?


Non, plus guère, admit le scientifique.


Il se tourna pour regarder par la triple épaisseur de vitre
du labo. Le crépuscule était magnifique. Bientôt, les créatures nocturnes
allaient sortir. Les chauves-souris chasseraient les insectes. Les chouettes, les
souris et les campagnols. Les chats quitteraient leurs maisons pour rôder en
quête de proies. Il avait une paire de jumelles infrarouges qu’il utilisait
souvent pour observer les animaux dans cette tâche finalement pas si différente
de la sienne. Mais en attendant, il reporta son attention sur la paillasse, fit
coulisser le clavier de l’ordinateur et tapa quelques annotations pour son
nouveau projet. Bon nombre de ses collègues utilisaient pour cela des calepins,
mais le Projet n’autorisait que l’ordinateur pour l’archivage des comptes
rendus d’observation, et toutes les notes étaient cryptées. Si ça pouvait faire
plaisir à Bill Gates, alors il n’y voyait pas d’objection. Les méthodes les
plus simples n’étaient pas toujours les meilleures. N’était-ce pas du reste la
raison de sa présence ici, au sein de ce projet nouvellement baptisé Shiva ?


 


Ils avaient besoin de types armés, mais ils n’étaient pas
évidents à trouver, du moins pas les types valables, avec la bonne mentalité...
et la tâche était rendue d’autant plus difficile par les activités
gouvernementales visant des objectifs identiques, quoique divergents. Enfin, ça
leur évitait toujours de recruter les cinglés notoires.


« Putain, c’est pas mal chouette, comme coin »,
observa Mark.


Ricanement de son hôte. « Il y a une nouvelle baraque,
juste de l’autre côté de cette crête. Les jours sans vent, j’peux même
apercevoir la fumée de leur cheminée. »


Cela fit rire Mark. « Vous parlez d’un voisinage... C’est
votre côté Daniel Boone, hein ? »


Foster prit un air faussement penaud. « Ouais, enfin,
ça fait huit bons kilomètres d’ici.


— Mais vous savez, je ne vous donne pas tort. Imaginez
à quoi ressemblait la région avant l’arrivée de l’homme blanc. Pas de voies
carrossables, juste les berges de la rivière et les pistes de gibier... la
chasse devait être bigrement spectaculaire.


— Ouais, on avait pas trop d’efforts à faire pour se
trouver à bouffer. » Foster tendit la main vers le dessus de cheminée. Le
mur de la cabane était recouvert de trophées de chasse, pas tous autorisés,
mais ici, dans les monts Bitterroot, au fin fond du Montana, il n’y avait pas
des masses de gardes-chasse, et Foster avait tendance à rester terré dans son
coin.


« C’est notre droit acquis.


— Sans doute, admit Foster. Et qui mérite d’être défendu.


— Jusqu’à quel point ? » s’enquit Mark, tout
en contemplant les trophées. La peau d’ours l’impressionnait tout
particulièrement – même si elle ne devait pas être plus légale que le reste.


Foster resservit du bourbon à son invité. « Je sais pas
comment c’est là-bas, dans l’Est, mais par ici... quand on se bat, on se bat.
Jusqu’au bout, mon gars. Un pruneau pile entre les deux phares, ça vous calme
en général un brin l’adversaire.


— Ouais, mais ensuite, faut voir à se débarrasser du
corps », nota finement Mark en sirotant son verre. L’homme n’achetait que
de la mauvaise gnôle. Sans doute n’avait-il pas les moyens de se payer du bon
whisky.


La remarque fit rire son hôte. «Jamais vu une tracto-pelle ?
Et vous auriez pas entendu parler d’un joli feu de joie ? »


On racontait en effet dans la région que Foster avait tué un
garde forestier. Résultat : la police locale se méfiait de lui ;
quant aux motards, ils l’alignaient dès qu’il dépassait d’un kilomètre/heure la
limitation de vitesse. Mais si on avait bien retrouvé la voiture du garde – carbonisée,
à quarante kilomètres de là –, le corps avait disparu et l’affaire en était
restée là. Il n’y avait pas des masses de gens dans le secteur pour venir
témoigner, même quand ils venaient d’emménager à huit kilomètres d’ici. Mark
sirota son bourbon et se cala dans son siège en cuir. « C’est chouette de
faire partie de la nature, non ?


— Oui, m’sieur. Tout à fait. Par moments, j’me dis que
je comprends plus ou moins les Indiens, voyez-vous.


— Vous en connaissez ?


— Oh, bien sûr. Charlie Grayson... Un Nez-Percé, il est
guide de chasse... c’est lui qui m’a refilé mon cheval. Je fais ça aussi de
temps en temps... histoire de ramasser du blé, convoyer des chevaux vers les
prairies... rencontrer les éleveurs. Sans parler qu’il y a de sacrés troupeaux
de wapitis...


— Et les ours ?


— Y en a pas mal, confirma Foster. Surtout des bruns.
Mais aussi quelques grizzlis.


— Vous les chassez comment ? À l’arc ? »


L’autre hocha la tête, réjoui. « J’admire peut-être les
Indiens, mais j’en suis pas un. Non, ça dépend du gibier et de l’endroit. En
général, j’utilise une Winchester .300 à culasse mobile, mais en sous-bois, ce
serait plutôt un fusil semi-automatique à balles. Rien de tel que de faire de
jolis trous quand il le faut, pas vrai ?


— Chargement manuel ?


— Bien sûr. Faut quand même avoir du respect pour le
gibier, histoire de pas fâcher les dieux de la montagne. »


Mark nota que Foster avait lancé cette dernière remarque
avec un petit sourire en coin, comme de juste. Dans tout homme civilisé, il y a
un païen qui sommeille, prêt à croire aux dieux de la montagne, et à apaiser
les esprits du gibier mort. Et c’était bien ce qu’il faisait, malgré sa
formation technique.


« À part ça, vous faites quoi, Mark ?


— De la biologie moléculaire. J’ai un doctorat, en
fait.


— En quoi ça consiste ?


— Oh, en gros, trouver les secrets de la vie. Par
exemple, comprendre pourquoi l’ours a l’odorat aussi développé, mentit-il. C’est
parfois intéressant, mais ma vraie vie, c’est de venir dans des endroits comme
ici, pour chasser, rencontrer des gens qui comprennent vraiment le gibier, bien
mieux que moi. Des gens comme vous, conclut Mark en levant son verre. Et vous ?


— Ah, ma foi, je suis retraité, aujourd’hui. J’ai eu le
temps de faire ma pelote. Vous devinerez jamais : géologue pour une
compagnie pétrolière !


— Vous bossiez où ?


— Oh, j’ai parcouru toute la planète. J’avais le flair
pour ça, et les pétroliers me payaient grassement... Mais j’ai dû finir par
lâcher. J’en étais arrivé au point... vous voyez, vous volez beaucoup, vous
aussi ?


— J’me balade, confirma Mark avec un signe de tête.


— La merde brune.


— Hein ?


— Allons, vous l’avez vue vous aussi, recouvrant cette
satanée planète. Aux alentours de trente mille pieds, cette couche de merde
brune. Des hydrocarbures complexes, en majorité des rejets d’avions de ligne.
Un jour, je revenais de Paris – un vol en correspondance de Brunei, j’étais
passé du mauvais côté parce que je voulais faire étape en Europe pour retrouver
une amie... Bref, je me retrouve dans ce putain de 747, au-dessus de l’Atlantique,
à quatre heures de vol de toute terre habitée, voyez le topo ?


En première, près du hublot, je sirote mon verre, je mate
dehors et qu’est-ce que je vois ? De la merde... cette putain de merde brune.
C’est à ce moment que j’ai compris ma responsabilité là-dedans, que je
contribuais à saloper toute cette putain d’atmosphère.


« Bref, poursuivit Foster, c’est de là que date ma...
conversion, j’imagine qu’on peut dire ça. J’ai donné ma démission une semaine
après, j’ai fourgué mes actions, empoché un demi-million et acheté ce coin.
Alors, maintenant, je chasse et je pêche, à l’automne je fais un peu le guide,
je lis beaucoup, j’ai écrit un petit bouquin sur les conséquences des produits
pétroliers sur l’environnement, et c’est à peu près tout. »


Bien entendu, c’était le livre qui avait attiré l’attention
de Mark. L’anecdote de la merde brune était évoquée dans la préface. Foster
était un croyant, mais pas un allumé. Chez lui, il y avait l’électricité et le
téléphone. Mark apercevait le boîtier-tour de son ordinateur posé sous le
bureau. Une bête de course de chez Gateway. Il avait même la télé par
satellite, sans oublier l’incontournable pick-up Chevrolet avec le râtelier à
fusils contre la vitre arrière de la cabine... et une tracto-pelle à moteur
diesel. Donc, il croyait peut-être, mais ça ne lui avait pas trop obscurci les
méninges. Parfait, jugea Mark. Il était déjà bien assez fou comme ça...
Liquider le garde forestier en était la preuve.


Foster rendit à son hôte son regard amical. Il avait déjà
rencontré des types dans son genre quand il bossait chez Exxon. Un
costard-cravate, mais plutôt débrouillard, prêt à mettre les mains dans le
cambouis, s’il le fallait. La biologie moléculaire. On n’enseignait pas cette
matière à l’École des mines du Colorado, mais Foster était abonné à Science
News et il savait de quoi il retournait. Un type qui tripotait la vie... mais
paradoxe, qui savait aussi ce qu’était un cerf ou un wapiti... Le monde était
décidément bien complexe. Juste à cet instant, son visiteur avisa le bloc de
Plexi posé sur la table basse. Mark le saisit.


« Qu’est-ce que c’est ? »


Sourire de Foster derrière son verre. « À quoi ça
ressemble, selon vous ?


— Eh bien, soit c’est de la pyrite de fer, soit...


— Pas du fer. Je connais ma minéralogie, chef...


— De l’or ? ? ? D’où vient-il ?


— Je l’ai trouvé dans mon torrent, à peu près à trois
cents mètres là-bas. » Il tendit le bras.


« C’est une pépite de belle taille.


— Cinq onces et demie. Cent cinquante-cinq grammes, pas
loin de deux mille dollars. Vous savez, des gens – des colons blancs – exploitaient
ce ranch depuis plus d’un siècle, eh bien, aucun n’avait remarqué ça dans le
torrent. Un de ces quatre, il faudra que je repère d’où ça part, voir si c’est
un bon filon. Ça devrait, c’est du quartz, là, en bas de la plus grosse pépite.
Les gisements où l’on trouve à la fois du quartz et de l’or sont souvent
riches, ça tient à la façon dont l’ensemble remonte de l’écorce terrestre. Le
coin est très volcanique, c’est plein de sources thermales, rappela-t-il à son
hôte. On a même droit à des séismes, de temps en temps.


— Alors, comme ça, vous pourriez avoir votre mine d’or
personnelle ? »


L’autre rit. « Ouaip, c’est farce, non ? J’ai payé
le droit d’exploitation pour des pâturages – pas bien cher, d’ailleurs, à cause
du terrain vallonné : le dernier à faire de l’élevage dans le coin râlait
que son bétail perdait tous les kilos de fourrage qu’il broutait à aller le
chercher en haut des collines...


— Riche, le filon ? »


L’autre haussa les épaules. « Pas facile à dire, mais j’ai
montré ça à d’anciens copains de fac... ma foi, certains seraient prêts à
investir dix ou vingt millions pour prospecter. Comme j’vous ai dit, c’est du
quartz. Pas mal de gens miseraient gros là-dessus. L’or est peut-être
sous-évalué sur le marché, mais si on peut l’extraire presque pur... merde, ça
vaut quand même plus que du charbon, pas vrai ?


— Dans ce cas, pourquoi ne pas... ?


— Pas’que j’en ai pas besoin, voilà pourquoi. Et puis,
c’est dégueulasse à traiter. Encore pire que les forages pétroliers. Ça encore,
on arrive à le nettoyer, mais une mine... pas question. C’est définitif. Les
fronts de taille défigurent le paysage à tout jamais. L’arsenic pollue les
nappes phréatiques et met une éternité à se diluer. De toute façon, c’est
jamais que deux bouts de caillou dans du plastique, alors, si jamais j’ai
besoin de fric, ma foi, je sais ce qui me reste à faire.


— Vous scrutez souvent le fond du torrent ?


— Quand j’y descends pêcher... la truite brune, vous
voyez ? » Il montra du doigt une belle pièce accrochée au mur de
rondins. « Une fois sur trois ou quatre, à peu près, je trouve une
nouvelle pépite. En fait, j’ai l’impression que le gisement n’a été mis au jour
que récemment, sinon il y a beau temps que des types l’auraient repéré. Merde,
je devrais peut-être essayer de voir d’où il part, mais je risquerais juste d’être
tenté. Quel intérêt ? conclut Foster. Je pourrais avoir un moment de
faiblesse et enfreindre mes principes. Et puis, y risque pas de s’envoler, pas
vrai ?


— Non, sans doute, grommela Mark. Vous en avez d’autres,
du même genre ?


— Bien sûr. » Foster se leva, ouvrit un tiroir de
secrétaire, prit une bourse en cuir, la lança. Mark l’intercepta, surpris par
son poids, pas loin de cinq kilos. Il en défit le cordon et en sortit une
pépite. De la taille d’un demi-dollar, mi-or, mi-quartz, d’autant plus belle qu’elle
était imparfaite.


« Z’êtes marié ? s’enquit Foster.


— Ouais. Une femme et deux gosses.


— Eh ben, gardez-la. Faites-en un pendentif, donnez-lui
pour son anniversaire ou sa fête...


— Je ne peux pas accepter, il y en a au bas mot pour
deux mille dollars. »


Foster agita la main. « Merde, ça fait que du fouillis
dans mon bureau. Vaut-y pas mieux qu’elle fasse le bonheur de quelqu’un ?
Et puis, vous comprenez, vous, Mark. Je crois que vous comprenez vraiment. »


Ouaip, se dit Mark, c’était une recrue. « Et si je vous
disais qu’il existe un moyen de faire disparaître la merde brune... ? »


Regard intrigué de son interlocuteur. « Par exemple un
micro-organisme ou autre qui pourrait l’absorber ? »


Mark le regarda dans les yeux. « Non, pas exactement... »
Que pouvait-il lui dire au juste, pour le moment ? Il allait devoir
redoubler de prudence. Ce n’était que leur première rencontre.


 


« Trouver l’avion, c’est votre affaire. Pour la
destination, on devrait pouvoir vous filer un coup de main, assura Popov.


— Laquelle ? insista son hôte.


— La clé du problème est de passer inaperçu des radars
de contrôle aérien, mais aussi que le vol soit suffisamment long pour déjouer
toute velléité de poursuite par des chasseurs. Dès lors, si vous pouvez vous
poser en pays ami et disposer d’une équipe d’entretien une fois arrivé à
destination, repeindre l’appareil n’a rien de bien compliqué. On pourra
toujours le détruire ensuite, voire le désosser pour revendre les pièces
importantes, les moteurs, par exemple. Ils peuvent aisément disparaître sur le
marché noir international, il suffit de changer les plaques du constructeur,
expliqua Popov. Ce ne sera pas la première fois, vous vous en doutez. Mais les
services de police et de renseignements occidentaux évitent de le clamer sur
les toits.


— La planète est truffée de stations radar, objecta son
interlocuteur.


— Certes, admit Popov, mais les contrôleurs civils ne
voient pas les appareils. Leurs radars voient les signaux renvoyés par leurs
transpondeurs. Seuls les radars militaires détectent le signal des appareils
proprement dits, et quel pays d’Afrique possède un réseau de défense aérienne
digne de ce nom ? En outre, l’ajout d’un simple brouilleur à la radio de
bord permet de réduire encore les possibilités de détection. Non, votre évasion
ne sera pas un problème, mon ami, si du moins vous parvenez à rallier un
aéroport international. Et c’est cela le plus délicat. Une fois disparu
au-dessus de l’Afrique... à vous de sélectionner votre pays de destination. En
fonction de sa pureté idéologique ou des avantages financiers. Au choix. Je
serais vous, je m’attacherais à l’idéologie », conclut Popov. L’Afrique n’était
peut-être pas encore le paradis du droit et de l’intégrité, mais elle avait des
centaines d’aéroports capables d’assurer l’entretien d’un avion de ligne.


« Pas de veine pour Ernst, nota l’hôte, d’une voix
calme.


— Ernst était un imbécile ! rétorqua son amie avec
un geste de colère. Il aurait dû braquer une banque plus petite. En plein
centre de Berne ! Monsieur recherchait un geste d’éclat », ricana
Petra Dortmund. Jusqu’à aujourd’hui, Popov ne la connaissait que de réputation.
Elle avait dû être jolie, et même belle, mais à présent, avec ses cheveux
naguère blonds teints en brun, son visage mince à la mine sévère, ses joues
creuses, ses yeux bordés de cernes noirs, elle était presque méconnaissable ;
ce qui expliquait pourquoi les polices européennes n’avaient pas encore réussi
à les intercepter, elle et son amant de toujours, Hans Fürchtner.


Pour Fürchtner, c’était l’inverse : il avait pris une
bonne trentaine de kilos, rasé son épaisse toison brune – à moins qu’il ne soit
devenu chauve – et sa barbe avait disparu. Il ressemblait désormais à un
banquier, gras et sûr de lui ; plus rien de commun avec le militant
communiste sérieux, motivé, passionné des années soixante-dix et quatre-vingt –
en apparence du moins. Tous deux habitaient une belle propriété, sur les
contreforts des Alpes, au sud de Munich. Leurs rares voisins les prenaient pour
des artistes : l’un et l’autre s’étaient mis à peindre. Ils vendaient même
parfois quelques œuvres dans de petites galeries, ce qui suffisait à les
nourrir, faute d’assurer leur train de vie.


Ils avaient dû regretter les planques d’ex-RDA et de
Tchécoslovaquie, estima Dimitri Arkadeïevitch. Quand il suffisait, dès la
descente d’avion, de se laisser conduire en voiture dans un appartement
confortable, sinon luxueux, d’aller faire ses emplettes dans des boutiques « spéciales »
réservées à l’élite du Parti, et d’attendre les visites régulières d’agents de
renseignements sérieux et discrets chargés de les informer en prévision de leur
prochaine mission. Fürchtner et Dortmund avaient quelques jolis succès à leur
actif, dont l’un des moindres n’avait pas été l’enlèvement et l’interrogatoire
d’un sergent américain affecté au tir d’obus nucléaires – mission qui leur
avait été assignée par le GRU soviétique. Les résultats avaient été fructueux,
car le sergent était un expert des systèmes de sécurité de tir U.S. Le corps
avait été retrouvé par la suite et le décès attribué à un malencontreux
accident de la circulation sur les routes enneigées du sud de la Bavière. C’est
en tout cas ce que pensait le GRU, d’après les rapports de ses agents infiltrés
dans le haut commandement de l’OTAN.


« Bien, que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle.


— Les codes d’accès électroniques au réseau boursier
international.


— Alors vous aussi, vous passez au vulgaire brigandage ?
lança Hans avant même que Petra ne lui lance un sourire de mépris.


— Un brigand bien singulier, mon patron. Si nous devons
restaurer une alternative socialiste et surtout progressiste au capitalisme,
nous devons à la fois financer le mouvement et instiller une certaine défiance
dans le système nerveux capitaliste, non ? » Popov marqua un temps. « Vous
me connaissez. Vous savez où j’ai travaillé. Pensez-vous que j’aie oublié ma patrie ?
Pensez-vous que j’aie renoncé à mes croyances ? Mon père s’est battu à
Stalingrad et à Koursk. Se faire repousser, subir la défaite, il a connu tout
cela, sans pour autant renoncer, jamais ! poursuivit le Russe avec
véhémence. Pourquoi croyez-vous que je risque ma vie ici ? Les
contre-révolutionnaires installés à Moscou ne verraient pas ma mission d’un
trop bon œil... mais ils ne sont plus la seule force politique de notre mère
patrie !


— Ah, ah, observa Petra Dortmund, redevenue soudain
sérieuse. Vous pensez donc que tout n’est pas perdu ?


— Avez-vous cru un jour que la marche en avant de l’humanité
se déroulerait sans heurts ? C’est vrai, nous avons dévié de notre route.
J’ai pu constater moi-même au KGB la corruption des élites. C’est cela qui nous
a vaincus... pas l’Occident ! J’étais jeune capitaine quand j’ai vu la
fille de Brejnev piller le palais d’Hiver pour sa réception de mariage. Comme
si elle était la grande-duchesse Anastasia ! C’était ma fonction au KGB d’apprendre
les leçons de l’Ouest, leurs plans et leurs secrets, mais notre nomenklatura n’a
appris d’eux qu’une seule chose : la corruption. Eh bien, on a su en tirer
la leçon, mes amis. Qu’on soit communiste ou non. Qu’on ait la foi ou non. Qu’on
agisse en accord avec ces croyances ou non.


— Vous nous demandez de renoncer à beaucoup, remarqua
Hans Fürchtner.


— Vous serez justement récompensé. Mon financier...


— Qui est-ce ? intervint Petra.


— Cela, vous n’êtes pas censés le savoir, répondit
tranquillement Popov. Vous croyez avoir pris des risques ? Et moi, alors ?
Quant à mon financier, non, pas question de révéler son identité. La sécurité
de l’opération est primordiale. Vous devriez le savoir », leur
rappela-t-il. Sans surprise. Ils prirent plutôt bien la petite réprimande. Ces
deux crétins étaient de vrais croyants, à l’image d’Ernst Model, même s’ils
étaient un peu plus intelligents et infiniment plus vicieux, comme l’avait
appris à ses dépens cet infortuné sergent américain, en regardant sans doute,
incrédule, les yeux bleus toujours aussi adorables de Petra Dortmund alors qu’elle
lui fracassait les membres à coups de marteau.


« Bref, Iossif Andreïevitch », reprit Hans – ils
connaissaient Popov par l’un de ses noms d’emprunt, en l’occurrence LA. Serov. « Quand
voulez-vous que nous passions à l’action ?


— Dès que possible. Je vous rappellerai dans une
semaine, pour voir si vous l’acceptez toujours et si...


— Nous l’acceptons, lui assura Petra. Nous devons
maintenant mettre au point notre plan...


— Dans ce cas, je vous rappelle la semaine prochaine
pour le connaître. J’aurai pour ma part besoin de quatre jours pour lancer l’opération.
Souci supplémentaire, la mission dépend de la présence ou non d’un porte-avions
américain en Méditerranée. Il se peut qu’elle soit suspendue s’il croise en
Méditerranée occidentale car dans ce cas, leurs escadrilles pourraient repérer
votre appareil. Or nous voulons voir réussir notre mission, mes amis. »


Sur quoi, ils passèrent à la négociation du prix. Cela ne
fut pas difficile. Hans et Petra connaissaient Popov depuis longtemps et lui
faisaient personnellement confiance pour assurer la livraison.


Dix minutes plus tard, Popov leur serrait la main et prenait
congé, pour filer, au volant cette fois d’une BMW de location, vers la
frontière autrichienne. La route, excellente, était dégagée, le paysage
superbe, et Dimitri Arkadeïevitch en profita pour s’interroger de nouveau sur
ses hôtes. Les seuls éléments de vérité qu’il leur avait dévoilés étaient que
son père était effectivement un ancien combattant des batailles de Stalingrad
et de Koursk, qui avait confié à son fils ses souvenirs de commandant de char
durant la Grande Guerre patriotique. Il y avait un trait bizarre chez les
Allemands, un enseignement tiré de son expérience professionnelle dans les rangs
du Comité de sécurité de l’État. Donnez-leur un homme à cheval, et ils le
suivront jusqu’à la mort. Comme si les Allemands avaient toujours besoin d’avoir
un modèle ou d’un exemple à suivre. Un comportement étrange. Mais qui le
servait à merveille, ainsi que son patron, et puis, si ces Allemands avaient
envie de suivre un cheval rouge – rouge et mort, nota Popov avec un
demi-sourire –, eh bien, tant pis pour eux. Les seuls innocents dans cette
affaire seraient les banquiers qu’ils chercheraient à enlever. Mais eux au
moins ne seraient pas soumis à la torture, comme ce sergent américain. Popov
doutait qu’Hans et Petra aillent aussi loin, même s’il ignorait encore presque
tout des capacités de la police et de l’armée autrichiennes. Mais ce n’était
sans doute que partie remise.


 


C’était paradoxal, comme organisation. À présent le groupe
Un était en état d’alerte, prêt à tout instant à décoller d’Hereford, tandis
que le Deux, celui de Chavez, demeurait en réserve, mais c’était ce dernier qui
pratiquait les exercices complexes alors que le premier se contentait d’un
petit décrassage matinal et d’un entraînement de routine au stand de tir.
Techniquement, ce qu’ils redoutaient le plus, c’était un accident à l’entraînement :
un homme blessé ou invalide, et tout l’équilibre opérationnel de l’équipe
aurait été compromis à un moment crucial.


Le chef mécanicien Miguel Chin appartenait au groupe de
Peter Covington. Ancien membre des commandos de la marine américaine, il avait
été emprunté au groupe Six des SEAL basés à Norfolk pour être versé à Rainbow.
De mère hispanique et de père émigré chinois, il avait, tout comme Chavez,
grandi dans les quartiers est de Los Angeles. Ding le vit fumer un cigare
devant le bâtiment du groupe Un et s’approcha.


« Eh, chef, lança-t-il.


— Second maître, rectifia Chin. L’équivalent d’un
sergent dans l’armée de terre, mon commandant.


— Moi, c’est Ding, ‘mano.


— Mike. » Chin tendit la
main. Son visage demeurait indéchiffrable. Comme Oso Vega, c’était un pousseur
de fonte, et il avait la réputation d’avoir roulé sa bosse. Il était expert en
toutes sortes d’armes et sa poigne trahissait en outre qu’il ne devait pas non
plus être manchot au combat à mains nues.


« Ça peut nuire gravement à la santé, nota Chavez.


— Notre gagne-pain aussi, Ding. Quel coin de Manque
ponctuation 


         L.A. ? » Ding le lui dit. « Non, sans
blague ? Merde, j’ai grandi à quatre cents mètres de là. T’appartenais aux
Banditos.


— Arrête ! Me dis pas que... »


Le second maître opina. « Chez les Piscadores, jusqu’à
ce que ça me passe. C’est un juge qui m’a suggéré de m’enrôler plutôt que de
finir en taule, alors j’ai tenté le coup chez les Marines, mais ils ont pas
voulu de moi... c’te bande de gonzesses ! commenta le sous-off en
recrachant un bout de tabac. Alors, direction les Grands Lacs, où je suis
devenu mécano... et puis, j’ai entendu parler des SEAL, et... ma foi, y a pire,
comme vie, pas vrai ? Et toi, tu viens de l’Agence, j’ai appris...


— J’ai débuté seconde classe... Et puis, il y a eu une
petite virée en Amérique du Sud qui a merdé complètement, mais c’est là que j’ai
rencontré notre chef... c’est comme qui dirait lui qui m’a recruté. J’ai jamais
eu à le regretter.


— L’Agence t’a envoyé à la fac ?


— George Mason, je viens de décrocher ma maîtrise.
Relations internationales, confirma Chavez avec un signe de tête. Et toi ?


— Ouais, ça se voit, j’imagine... Psycho. Juste une
licence. Old Dominion University. Le toubib du groupe. Bellow. Une sacrée
pointure, ce mec. Un vrai télépathe. J’ai trois bouquins de lui, chez moi.


— Covington, il est comment pour bosser ?


— Réglo. Il connaît la musique. Il sait écouter. Le
genre plutôt réfléchi... Pas à dire, on forme une bonne équipe, mais comme d’hab,
on a pas des masses de trucs à faire. J’ai bien aimé votre raid à la banque,
Chavez. Clair, net et sans bavure. » Chin souffla la fumée vers le ciel.


« Eh bien, merci, second maître.


— Chavez ! » Peter Covington venait de sortir
sur ces entrefaites. « Alors, on essaie de me piquer mon second ?


— On vient de s’apercevoir qu’on a grandi à deux pâtés
de maisons de distance, Peter.


— Pas possible ! Incroyable...


— Au fait, chef, indiqua Chin, Harry s’est fait une
légère entorse à la cheville, ce matin. Rien de grave, il est en train de se
gaver d’aspirine. Il s’est donné un coup, il y a quinze jours, en descendant au
filin de l’hélico », ajouta-t-il à l’intention de Chavez.


Toujours ces putains d’accidents à l’entraînement, s’abstint
d’ajouter le sous-off. C’était le problème dans ce genre de boulot, tous en
étaient conscients. Les membres de Rainbow avaient été sélectionnés pour
quantité de raisons, entre autres pour leur esprit de compétition exacerbé.
Chacun se considérait comme le rival de tous les autres, et chacun forçait en
permanence au-delà de ses limites. Cela expliquait blessures et accidents à l’entraînement
– et le miracle était qu’ils n’aient pas encore dû expédier un des hommes à l’hôpital
de la base. Mais cela arriverait tôt ou tard. Et réprimer cet aspect de leur
personnalité leur était aussi impossible qu’arrêter de respirer. Des athlètes
olympiques n’auraient pas été entraînés avec plus de soin. Vous étiez au sommet
de la forme ou vous ne valiez rien. Tant et si bien que chacun de ces hommes
pouvait courir le quinze cents mètres à trente ou quarante secondes du record
du monde, et en rangers, pas en chaussures à pointes. C’était logique :
une demi-seconde de plus et ce pouvait être la mort... pis encore, non pas la
mort d’un des leurs, mais celle d’un innocent, d’un otage, d’une personne qu’ils
avaient juré de protéger et sauver. Mais l’ironie de la chose était que le
groupe de permanence était interdit d’entraînement par peur d’un accident, de
sorte que les capacités des hommes se dégradaient progressivement avec le temps
– en l’occurrence, deux semaines d’état d’alerte. Trois jours encore pour le
groupe Un de Covington et, Chavez le savait, ce serait son tour.


« J’ai cru comprendre que t’appréciais pas trop le
programme d’exercices, reprit Chin.


— Pas tant que ça, non. Il est parfait, question organisation
des mouvements et tout ça, mais pas terrible au niveau de l’intervention.


— On l’utilise depuis des années, observa Covington. On
l’a sacrément amélioré.


— Je préfère les cibles vivantes et les tenues laser »,
s’entêta Chavez. Il faisait allusion au système longtemps utilisé par l’armée
américaine, où chaque soldat était équipé de récepteurs laser pour valider les
tirs.


« Pas aussi efficace pour le tir de près, nota Peter.


— Oh, on l’utilise jamais dans ce contexte, dut
admettre Ding. Mais en pratique, de près, l’affaire est entendue : nos
gars ne ratent pas beaucoup de cibles.


— Certes », concéda Covington. Au même instant,
ils entendirent claquer un fusil. Les tireurs d’élite de Rainbow étaient en
train de s’entraîner, pour décider qui groupait le mieux ses tirs. Pour l’heure,
c’était Homer Johnston, le Fusil Deux-Un de Ding, avec trois millimètres de
moins que Sam Houston, son homologue chez Covington, le tout à cinq cents
mètres – distance à laquelle chacun pouvait loger dix balles de suite à l’intérieur
d’un rayon de cinq centimètres, soit une taille bien moindre que la tête de la
cible que les hommes s’entraînaient à pulvériser avec leurs balles à charge
creuse. En bref, deux tirs manqués pour chacun par semaine d’entraînement, c’était
une performance remarquable, et ces échecs s’expliquaient en général parce qu’ils
avaient trébuché sur quelque chose. Le problème était que leur mission n’était
pas de tirer. Elle était de se rapprocher suffisamment – plus encore, de
prendre une décision parfaitement coordonnée afin d’intervenir pour neutraliser
les sujets, et pour ça, ils devaient le plus souvent s’appuyer sur le Dr Paul
Bellow. La partie tir sur cible, qu’ils pratiquaient quotidiennement, était
certes la plus dure, nerveusement, mais d’un point de vue technique et
opérationnel, c’était sans conteste la plus facile. Cela pouvait paraître
pervers, mais leur activité aussi. « Des menaces à l’horizon ? s’enquit
Covington.


— J’allais justement aux nouvelles, mais j’en doute,
Peter. » Ceux qui envisageaient encore un mauvais coup quelque part en
Europe avaient sans doute vu à la télé l’assaut de la banque suisse et cela
devait avoir quelque peu refroidi leurs ardeurs, estimaient les deux chefs d’escouade.


« Très bien, Ding. J’ai encore de la paperasse à finir »,
conclut Covington en retournant à l’intérieur. À ce signal, Chin jeta son
cigare dans le bac à sable et fit de même.


Chavez repartit vers le bâtiment du QG, répondant au salut
du planton à l’entrée. Ces Anglais avaient quand même une drôle de façon de
saluer, songea-t-il en passant. À l’intérieur, il trouva le commandant Bennett
derrière son bureau.


« Eh, Sam !


— Bonjour, Ding. Un café ? » L’officier de l’Air
Force brandit sa chope.


« Non merci. Du nouveau quelque part ? »


Signe de dénégation. « Journée peinarde. Même du côté
de la criminalité ordinaire. »


Les principales sources qu’exploitait Bennett étaient les
téléscripteurs des grandes agences de presse européennes. Pour tous ceux qui s’intéressaient
au crime, l’expérience démontrait que l’information parvenait bien plus vite
par ce biais que par les canaux officiels qui en général transmettaient leurs
messages par fax sécurisés depuis les ambassades américaines ou britanniques
dans les diverses capitales d’Europe. Les téléscripteurs étant calmes, Bennett
en profita pour mettre à jour sa liste informatique des terroristes
répertoriés, faisant alterner les photos et les descriptifs de ce qu’on savait
d’eux avec certitude (en général pas grand-chose), et de ce qu’on suspectait (à
savoir guère plus).


« C’est qui ? Et c’est quoi, ce truc ?
demanda Ding en indiquant l’ordinateur.


— Notre nouveau jouet. Ça vient du FBI. À partir d’une
photo, le programme vieillit les traits du sujet. Celle-ci, c’est Petra
Dortmund. On n’a que deux clichés d’elle, l’un et l’autre datent de près de
quinze ans. Alors, je la vieillis d’une durée équivalente. Je joue également
avec la couleur des yeux... Avantage avec les nanas : elles ont pas de
barbe, rigola Bennett. Et elles sont en général trop vaniteuses pour se
planquer sous les kilos en trop, comme notre ami Carlos. Celle-ci, par exemple,
mate un peu ses yeux...


— Pas le genre de fille que j’irais draguer dans un
bar, observa Chavez.


— Sans doute pas non plus une affaire au lit, Domingo,
nota Clark, derrière son dos. Impressionnant, ton truc, Sam.


— N’est-ce pas ? Et on vient de l’installer ce
matin. Noonan me l’a récupéré auprès des services techniques du QG. Ils l’avaient
inventé pour contribuer à l’identification des enfants victimes d’enlèvement,
plusieurs années après leur disparition. Avec d’assez bons résultats. Et puis,
quelqu’un s’est avisé que si ça marchait si bien avec des enfants devenus
grands, pourquoi ne pas essayer avec ces grands enfants que sont les truands ?
Blague à part, c’est grâce à ce système qu’ils ont repéré l’un des rois du
braquage de banques au début de cette année. Toujours est-il que c’est à peu
près à ça que Fräulein von Dortmund doit ressembler aujourd’hui.


— Et quel est le nom de son petit copain ?


— Herr Fürchtner. » Bennett fit glisser sa souris
pour faire apparaître la bobine de l’intéressé. « Seigneur, ça doit
remonter à ses photos de lycée ! » Puis il parcourut le commentaire
accompagnant le cliché. « Bon, il a un faible pour la bière... on va donc
lui rajouter sept-huit kilos... Une moustache... de la barbe... » En trois
secondes, l’image s’était métamorphosée. Bientôt, ils avaient quatre nouvelles
photos de l’individu.


« Ces deux-là devraient coller à peu près, nota Chavez
en se remémorant son propre dossier sur le couple. À supposer qu’ils soient
toujours ensemble. » Une idée lui vint alors à l’esprit. Il alla voir le
Dr Bellow dans son bureau.


« Eh, toubib... »


Bellow leva les yeux de son ordinateur. « Bonjour, Ding !
Que puis-je faire pour vous ?


— On était en train d’examiner les photos de deux de
nos terroristes, Petra Dortmund et Hans Fürchtner. Et j’aurais une question à
vous poser...


— Allez-y.


— Quelle est la probabilité que deux individus dans
leur genre vivent longtemps en couple ? »


Bellow plissa les paupières, puis il se cala contre son
dossier. « Excellente question... ces deux-là... j’ai fait l’évaluation à
partir de leurs dossiers en cours... Ils sont probablement encore ensemble.
Leur idéologie est sans doute un facteur de cohésion, un élément important de
leur attachement mutuel. C’est avant tout leurs convictions qui les ont réunis,
et dans un sens psychologique, ils ont prononcé leurs vœux de mariage quand ils
ont décidé de les mettre en pratique... en passant à l’action terroriste.
Autant que je me souvienne, on les soupçonne, entre autres, d’avoir enlevé et
tué un militaire, et c’est là le genre d’acte propre à créer un lien
interpersonnel très puissant.


— Mais la plupart de ces individus selon vous sont des
sociopathes, objecta Ding. Or les sociopathes ne...


— Vous avez lu mes livres ? demanda Bellow avec un
sourire. En particulier celui où j’envisage la fusion entre deux êtres qu’engendre
leur mariage ?


— Oui. Et le rapport ?


— Le rapport, c’est qu’avec eux, une telle expression
est à prendre au pied de la lettre. Ce sont effectivement des sociopathes, mais
l’idéologie offre à leur déviance une éthique – et c’est cela, le point
important. Car dès lors, partager la même idéologie les unit et leurs tendances
sociopathes fusionnent. Dans le cas de ces deux-là, je ne serais même pas surpris
d’apprendre qu’ils ont officialisé ce mariage, mais peut-être pas devant
monsieur le curé, ajouta-t-il avec un sourire.


— Un mariage stable... et des enfants ? »


Bellow acquiesça. « Ce serait fort possible. L’avortement
demeure illégal en Allemagne – en tout cas, dans l’ex-RFA, il me semble.
Auraient-ils choisi d’avoir des enfants... ? Oui, c’est une bonne question...
il va falloir que j’y réfléchisse.


— Je dois absolument mieux connaître ces individus.
Leur façon de penser, de voir le monde, ce genre de chose. »


Souriant de nouveau, Bellow se leva pour aller à sa
bibliothèque, prendre un de ses ouvrages et le lancer à Chavez. « Essayez
ça, pour commencer. C’est le texte d’un de mes cours à l’académie du FBI... c’est
celui qui m’a valu d’être appelé ici il y a quelques années pour former les
SAS. Je crois que c’est ce qui m’a amené dans ce métier...


— Merci, toubib. » Chavez soupesa le bouquin avant
de regagner la porte. Son titre : La Perspective de l’enragé ou ce que les
terroristes ont dans la tête. Ça ne pourrait pas faire de mal de les comprendre
un petit peu mieux, même si pour sa part, le mieux que les terroristes
pouvaient avoir dans la tête, c’était douze grammes de plomb de dix millimètres
propulsés à haute vitesse.


 


Popov ne pouvait pas leur donner de numéro de téléphone. C’eût
été indigne d’un pro. Même un téléphone mobile assorti d’un abonnement bidon
pouvait fournir à la police une trace écrite ou – risque encore plus mortel
aujourd’hui – une trace électronique exploitable, ce qui eût été pour le moins
gênant. De sorte que c’était lui qui les appelait chez eux, à intervalles
réguliers. Ils ne savaient jamais d’où, même s’il existait divers moyens pour
remonter à la source d’un appel à longue distance.


« J’ai l’argent. Êtes-vous préparés ?


— Hans est déjà sur place, il supervise les derniers
préparatifs, répondit Petra. J’estime qu’on sera prêts dans quarante-huit
heures. Et de votre côté ?


— Tout est paré. Je vous rappelle dans deux jours »,
conclut-il avant de couper brusquement. Il sortit de la cabine d’un des
terminaux de l’aéroport Charles-de-Gaulle et se dirigea vers la station de
taxis, avec à la main sa mallette, bien garnie de billets de cent deutsche
marks. Vivement le passage à l’euro, se surprit-il à penser. Ce sera plus
simple que de devoir passer son temps à changer de devises...
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Finance


Il n’était pas si fréquent pour un Européen de travailler
depuis chez lui, mais c’était pourtant le cas pour Erwin Ostermann, installé
dans un ancien château de cette baronnie située à trente kilomètres de Vienne.
Il aimait bien ce Schloss, authentique palais qui contribuait à renforcer sa
stature dans le monde de la finance. C’était une demeure de six mille mètres
carrés répartis en trois niveaux, perdue dans un domaine de plusieurs milliers
d’hectares, dont une bonne partie au flanc d’une montagne suffisamment pentue
pour lui permettre d’avoir sa piste de ski personnelle. L’été, il laissait les
fermiers des alentours y mener paître leurs moutons et leurs chèvres... moins
pour singer les pratiques des hobereaux d’antan que pour garder son herbe à une
hauteur raisonnable. Du reste, n’était-ce pas autrement plus démocratique ainsi ?
Cela lui permettait en outre de bénéficier d’une réduction sur les impôts levés
par le gouvernement de gauche et, surtout, ça faisait bien.


Sa voiture personnelle était une limousine Mercedes – en
fait il en avait deux. Mais il avait également une Porsche pour les jours où il
se sentait assez hardi pour prendre le volant et descendre boire et dîner dans
l’excellente auberge du village voisin. Ostermann était grand, un mètre
quatre-vingt-six ; c’était un homme à l’ample chevelure grise et à la
silhouette altière, parfaitement mise en valeur quand il chevauchait un de ses
pur-sang arabes – on n’habitait pas une telle demeure sans élever ses chevaux,
évidemment ; ou quand il présidait une réunion d’affaires, en complet
griffé d’un tailleur anglais ou italien.


Il avait choisi pour travailler de s’installer au premier
étage, dans la spacieuse bibliothèque du propriétaire originel des lieux et de
huit de ses descendants, mais aujourd’hui, la pièce était illuminée par l’éclat
d’une multitude de moniteurs reliés aux grandes places financières de la
planète, alignés sur le buffet derrière son bureau.


Après un petit déjeuner léger, il monta travailler.


Trois domestiques, un homme et deux femmes, étaient chargés
de l’approvisionner en café, en pâtisseries et en informations... La pièce
était assez vaste pour accueillir une vingtaine de personnes. Les murs aux
boiseries de noyer étaient recouverts de rayonnages garnis de livres transmis
avec le château et dont Ostermann n’avait jamais pris la peine d’examiner les
titres. Il lisait des articles financiers plutôt que des œuvres littéraires, et
à ses moments perdus préférait regarder des films dans sa salle de projection
privée – aménagée au sous-sol dans une ancienne cave à vins. Dans l’ensemble, c’était
un homme qui vivait une existence confortable et discrète dans la plus
confortable et discrète des résidences.


En s’asseyant à son bureau, il découvrit la liste de ses
rendez-vous de la journée. Trois banquiers et deux commerçants comme lui :
les premiers venaient discuter de prêts pour une nouvelle affaire qu’il
finançait, et les derniers s’enquérir de ses conseils sur les tendances
financières. Cela renforçait chez lui un amour-propre déjà bien assis, qu’on
vienne ainsi le consulter sur de tels sujets, et il se faisait toujours une
joie de recevoir toutes sortes d’hôtes.


 


Popov descendit de l’avion et emprunta la passerelle seul,
un homme d’affaires parmi d’autres, tenant à la main son attaché-case muni d’une
serrure à combinaison et vide de tout objet métallique ; il ne s’agissait
pas qu’un douanier muni d’un magnétomètre lui demande de l’ouvrir, révélant
ainsi les liasses de billets qu’il contenait – les terroristes avaient
réellement ruiné l’agrément des voyages en avion, se dit l’ancien agent du KGB.
Que quelqu’un s’avise de perfectionner un peu plus les scanners des douanes, au
point qu’on puisse compter l’argent contenu dans les bagages à main, et ce
serait un nouveau coup porté aux déplacements d’affaires de quantité de gens,
lui le premier. Mais d’un autre côté, il détestait les voyages en train.


Leur manège était parfaitement rodé. Hans était à l’emplacement
prévu, assis en train de lire le Spie-gel, vêtu comme convenu d’un blouson de
cuir marron, et il avisa Dimitri Arkadeïevitch, son attaché-case dans la main
gauche, qui arrivait d’un bon pas avec les autres voyageurs. Fürchtner termina
son café et se leva pour le suivre, à vingt mètres de distance, un rien décalé
sur la gauche, pour sortir par une autre porte et gagner le parking souterrain
par un accès différent. Popov tourna discrètement la tête et repéra Hans au
premier coup d’œil, notant sa façon d’évoluer. Il savait que Fürchtner devait
être sur ses gardes. Les types comme lui tombaient avant tout à la suite d’une
trahison, et même s’il connaissait Dimitri et lui faisait confiance, on n’était
justement trahi que par un fidèle, c’était le b-a-ba de l’action clandestine.
Et même s’il connaissait Popov de vue et de réputation, il ne pouvait pas
déchiffrer ses pensées – ce qui, en l’occurrence, servait Popov à merveille. Il
se permit un petit sourire en descendant au parking, où il prit à gauche, s’arrêta,
faisant mine d’être perdu (prétexte à regarder autour de lui pour vérifier qu’il
était bien suivi), avant de se repérer et de poursuivre sa route. Il s’avéra
que Fürchtner avait garé sa voiture – une Golf bleue – dans un coin tout au
fond du premier niveau.


« Grüss Gott, souffla-t-il en s’installant à l’avant
droite.


— Good morning, Herr Popov », répondit Fürchtner
dans un anglais presque dépourvu d’accent. Très américain, le style : il
avait dû regarder beaucoup de séries télévisées, estima Dimitri.


Le Russe prit la mallette, composa le code chiffré de la
serrure à combinaison, leva le couvercle et la déposa sur les genoux de l’Allemand.
« Vérifiez. Tout est en ordre.


— Encombrant..., observa l’autre.


— C’est une somme conséquente », admit Popov.


L’ombre d’un soupçon traversa le regard de Fürchtner. Cela
surprit le Russe, jusqu’à ce qu’il comprenne. Le KGB n’avait jamais été
prodigue à l’égard de ses agents, alors que dans cet attaché-case il y avait de
quoi permettre à deux personnes de vivre plusieurs années à l’aise dans pas mal
de pays africains. Hans venait à l’instant de s’en rendre compte et si, quelque
part, il était ravi de mettre la main sur une telle somme, la partie réfléchie
de son cerveau était en train de se demander d’où tout cet argent avait pu
sortir. Mieux valait ne pas attendre la question, estima Dimitri.


« Ah oui, fit-il sans se démonter. Comme vous le savez,
bon nombre de mes collègues ont ouvertement viré capitalistes afin de pouvoir
survivre dans le nouveau climat politique de mon pays. Mais nous demeurons l’épée
et le bouclier du Parti, mon jeune ami. De ce côté, rien n’a changé. Il est
ironique, je vous l’accorde, que nous soyons désormais mieux à même de dédommager
nos amis pour leurs services. Mais c’est en définitive moins coûteux que d’entre
tenir les planques dont vous avez pu bénéficier naguère. Pour ma part, je
trouve ça amusant. Toujours est-il que ceci représente votre paiement d’avance,
en liquide, du montant spécifié.


— Danke. » Hans Fûrchtner reluqua les dix
centimètres d’épaisseur de la mallette. Puis il la soupesa. « C’est
lourd...


— Certes, reconnut Dimitri Arkadeïevitch. Mais ne vous
plaignez pas. J’aurais pu vous régler en lingots d’or », ironisa-t-il pour
détendre l’atmosphère avant de décider de jouer sa carte : « Trop
lourd pour poursuivre la mission ?


— Ça complique effectivement la tâche, Iossif
Andreïevitch.


— Eh bien, je peux toujours vous garder l’argent et
vous recontacter pour vous le livrer, une fois votre mission achevée. Libre à
vous, mais je ne vous le recommanderais pas.


— Et pourquoi donc ?


— Pour être franc, ça me rend nerveux de me trimbaler
avec autant de liquide. À l’Ouest... enfin, imaginez qu’on me dévalise. Cet
argent est quand même sous ma responsabilité », ajouta-t-il, théâtral.


Fürchtner trouva ça farce. « Ici, en Autriche ?
Vous faire dévaliser en pleine rue ? Mon ami, ces moutons capitalistes
marchent à la baguette.


— D’ailleurs, je ne sais même pas quelle est votre
destination, et je n’ai du reste aucun besoin de la connaître – pour l’instant,
du moins.


— La République centrafricaine, telle est notre
destination finale. Nous y avons un ami diplômé de l’université
Patrice-Lumumba, dans les années soixante. Il fait du négoce d’armes pour les
éléments progressistes. Il nous hébergera un moment, jusqu’à ce que Petra et
moi on ait trouvé un logement convenable. »


Il fallait être très courageux ou très sot pour se rendre
dans un tel pays, estima Popov. L’ex-empire de Centrafrique avait été jadis
dirigé par un ancien capitaine de l’armée française, le maréchal Jean Bedel
Bokassa qui s’était autoproclamé empereur sous le nom de « Bokassa Ier »
avant d’être renversé par un coup d’État. Le pays qu’il avait mis en coupe
réglée était un petit producteur de diamants, plutôt moins mal loti que ses
voisins d’Afrique centrale. Cela dit, rien ne garantissait qu’Hans et Petra y
parviennent un jour.


« Enfin, mon ami, c’est votre décision », conclut
Popov en donnant une petite tape sur la mallette toujours posée dans le giron d’Hans
Fürchtner.


L’Allemand resta une trentaine de secondes abîmé dans sa
contemplation. « J’ai déjà vu la couleur de l’argent », conclut-il, à
l’extrême satisfaction de son hôte. Fürchtner prit une liasse de mille marks qu’il
feuilleta comme un paquet de cartes avant de la reposer sur la pile. Puis il
griffonna un message qu’il déposa dans la mallette. « Voilà le nom. Nous
serons avec lui à partir de... demain, tard, j’imagine. Tout est prêt de votre
côté ?


— Le porte-avions américain est en Méditerranée
orientale. La Libye laissera passer votre appareil sans problème, mais
interdira tout survol par d’éventuels appareils de l’OTAN lancés à vos
trousses. Au contraire, leur aviation assurera votre couverture et vous perdra « par
suite de conditions météo défavorables ». Je vous conseillerais de ne pas
recourir à la violence plus que nécessaire. Les médias et la diplomatie ont
plus de poids maintenant qu’autrefois. »


Hans se voulut rassurant : « On a déjà
soigneusement étudié la question. »


Popov était dubitatif. Mais il aurait été surpris qu’ils
réussissent même à embarquer dans un avion, sans parler de rejoindre l’Afrique.
Le problème avec les « missions » telles que celle-ci, c’était qu’on
avait beau les préparer dans le moindre détail, ce genre de chaîne n’avait
jamais que la solidité du plus faible de ses maillons, et celle-ci était bien
trop souvent déterminée par des tiers, ou bien par le hasard, ce qui ne valait
pas mieux. Hans et Petra croyaient en leur philosophie politique, et pareils à
ces zélotes du temps jadis, aveuglés par la foi religieuse au point de prendre
les risques les plus insensés, ils s’imaginaient avoir réussi à planifier cette
« mission » avec leurs moyens limités (en bref : leur aptitude à
recourir à la violence, la belle affaire !), et confondaient espoir et
objectifs, croyance et connaissance. Ils étaient prêts à tolérer le risque
aléatoire, pourtant l’un de leurs pires ennemis, n’y voyant qu’un élément
neutre, quand un vrai pro aurait tout fait pour l’éliminer totalement.


Et c’est pourquoi leur confiance les aveuglait ; du
moins leur mettait-elle des œillères qui les empêchaient de voir objectivement
ce monde qu’ils dédaignaient, refusant de s’y adapter. Toutefois, pour Popov, l’essentiel
dans l’attitude des deux Allemands, c’était qu’ils étaient disposés à lui
confier leur argent. Et Dimitri Arkadeïevitch s’était, quant à lui, fort bien
adapté à cette nouvelle donne.


« En êtes-vous bien sûr, mon jeune ami ?


— Ja, tout à fait sûr. » Furchtner referma l’attaché-case
contenant l’argent, la reverrouilla, puis la reposa sur les genoux de Popov. Le
Russe en accepta la responsabilité avec la gravité qui s’imposait.


« J’y veillerai avec le plus grand soin. » Jusqu ‘à
mon compte en banque à Berne. Puis il tendit la main : « Eh bien,
bonne chance... et je vous en conjure, soyez prudents.


— Danke. Nous vous obtiendrons l’information que vous
désirez.


— Mon employeur en a un besoin urgent, Hans. Nous
comptons sur vous. » Dimitri descendit de voiture et rejoignit à pied l’aérogare
pour prendre un taxi et regagner son hôtel. Il se demanda quand Hans et Petra
allaient passer à l’action. Aujourd’hui ? Et montrer une telle
précipitation ? Non, estima-t-il. Pour eux, c’était une marque de
professionnalisme. Les jeunes crétins.


 


Le sergent-chef Homer Johnston démonta son fusil et leva le
canon pour en examiner l’alésage. Les dix coups l’avaient légèrement sali, mais
il n’y avait aucune marque d’usure à l’entrée de la chambre. Normal, tant qu’il
n’aurait pas tiré un bon millier de coups, or il n’en était pour l’instant qu’à
cinq cent quarante. Malgré tout, d’ici une semaine, il aurait intérêt à
vérifier avec un instrument de mesure, parce que la cartouche de 7 mm Remington
Magnum chauffait beaucoup lorsqu’on la tirait, et l’âme des canons appréciait
peu cette température excessive. Dans quelques mois, il faudrait qu’il le
remplace, exercice pénible et délicat même pour un armurier expérimenté comme
lui. La difficulté était dans l’adaptation du canon et de la culasse, et le
rodage des pièces qui exigerait de tirer une bonne cinquantaine de coups à
distance déterminée pour s’assurer que l’arme avait retrouvé la précision voulue.
Mais ça, on verrait plus tard. Johnston vaporisa un peu de silicone sur le
tampon de nettoyage avant de le faire passer dans le canon, d’arrière en avant.
Le tampon ressortit noirci. Il l’ôta de l’écouvillon, le remplaça par un neuf,
et recommença six fois de suite, jusqu’à ce que le dernier tampon soit
impeccable. Un dernier passage sécha l’âme du canon, même si le liquide
nettoyant y laissait une mince couche de silicone – de guère plus d’une
molécule d’épaisseur, suffisante toutefois pour protéger l’acier de la
corrosion sans altérer les tolérances micrométriques de l’ajustage. Satisfait
de son travail, Johnston replaça la culasse, la referma sur une chambre vide,
puis il pressa la détente pour rabattre le chien et ne pas laisser le ressort
sous tension.


Il aimait cette arme même si, contrairement à son habitude,
il ne lui avait pas donné de nom. Fabriquée par les mêmes techniciens à qui l’on
devait les armes des tireurs d’élite du Service secret américain, c’était un 7
mm Remington Magnum, doté d’une culasse Remington, d’un canon Hart série
spéciale, avec viseur télescopique lOx Leupold Gold Ring, le tout assorti à une
crosse moche en Kevlar – une crosse en bois aurait été plus chouette, mais le
bois, matériau vivant, finissait par se voiler, alors que le Kevlar était un
matériau inerte, insensible aux outrages du temps. Johnston venait d’ailleurs
de prouver une fois encore que son fusil pouvait tirer avec une précision
inférieure à un quart de minute d’angle ou, si l’on préfère, qu’il pouvait
transpercer une pièce de vingt centimes à une distance de cent mètres. Il
faudrait au moins concevoir un viseur laser, pour réussir (peut-être) à
accroître la précision de ce bijou fait main. Car, à mille mètres, loger trois
balles coup sur coup dans un rayon de dix centimètres exigeait un peu plus qu’un
fusil : cela exigeait de savoir évaluer la vitesse et la direction du vent
pour compenser la dérive ; de savoir maîtriser son souffle et la pression
de son doigt sur la double détente réglée à deux livres et demie. Son opération
de nettoyage achevée, Johnston prit le fusil et alla le ranger à sa place au râtelier
dans l’armoire climatisée, avant de retourner examiner la cible posée sur son
bureau.


Il avait tiré trois coups à quarante mètres, trois à
cinquante, deux à soixante-dix et les deux derniers à quatre-vingt-dix. Les dix
étaient logés dans la tête de la silhouette découpée : sur une cible
humaine, chaque coup aurait été fatal. Il ne tirait que des cartouches chargées
par ses soins : des balles Sierra de 11,34 grammes à pointe creuse et
ailettes, propulsées par 4 grammes de poudre IMR 435 sans fumée : telle
semblait la combinaison idéale pour ce genre de fusil, le projectile mettant
1,7 seconde pour atteindre une cible à cent mètres. Une éternité, estimait le
sergent Johnston, surtout contre une cible mouvante, mais on n’y pouvait
rien...


Une main vint se poser sur son épaule. « Homer, dit une
voix familière.


— Ouais, Dieter », répondit Johnston, sans quitter
des yeux la cible. Pas à dire, il maîtrisait à fond son sujet. Dommage que la
chasse ne soit pas encore ouverte.


« Tu m’as surpassé aujourd’hui. T’avais le vent pour
toi. » C’était l’excuse favorite de Weber. Il s’y connaissait plutôt pas
mal en armes, pour un Européen, mais les armes, ça restait un truc d’Américains,
point final.


« C’est ce que j’arrête pas de te dire, ce mécanisme
semi-automatique, ça influe sur la précision. » Les deux balles de Weber à
quatre-vingt-dix mètres étaient tangentes. Elles auraient neutralisé la cible,
mais sans la tuer, même si elles comptaient pour des coups au but. Johnston
était le meilleur fusil de Rainbow, il estimait même qu’il devait surpasser
Houston d’un demi-poil de chatte, dans ses bons jours...


« Oui, mais moi, j’aime bien tirer mon second coup plus
vite que toi », rétorqua Weber, ce qui mit fin à la discussion. Les
soldats étaient aussi fidèles à leur arme qu’à leur religion. L’Allemand était
effectivement bien meilleur en cadence de tir avec son méchant Walther, mais
cette arme n’avait pas la précision que donnait une culasse mobile, et elle
tirait en outre des cartouches moins rapides. Les deux tireurs d’élite en
avaient déjà discuté autour de pas mal de chopes de bière, sans que jamais
aucun parvienne à convaincre l’autre.


Toujours est-il que Weber tapota son étui de revolver. « Ça
te dit, Homer ?


— Ouaip. Pourquoi pas ? » Johnston se leva.
Les armes de poing n’étaient pas destinées au travail sérieux, mais pour se
distraire, c’était le pied, et ici, les balles étaient gratuites.


Sur le chemin du stand de tir, ils croisèrent Chavez, Price
et les autres, qui revenaient avec leur MP-10, et plaisantaient entre eux. Tout
le monde semblait de fort belle humeur.


« Ach, renifla Weber. N’importe qui peut tirer à cinq
mètres !


— Salut, Dave, lança Homer en avisant le maître de tir.
Tu veux bien nous installer des Q ?


— Tout de suite, sergent Johnston », répondit Dave
Woods, en saisissant deux cibles à l’américaine, baptisées « cibles Q »
à cause de la lettre Q inscrite au milieu, à l’emplacement approximatif du
cœur. Puis il s’en prit une troisième pour lui. Ce sous-officier à la moustache
exubérante, sergent dans la police militaire de l’armée britannique, s’avérait
être une redoutable gâchette au Browning 9 mm. Les cibles filèrent au bout de
leur rail de dix mètres et pivotèrent de quatre-vingt-dix degrés, tandis que
les trois sergents coiffaient leur casque protecteur. Woods était
officiellement instructeur de tir au pistolet, mais vu la qualité des recrues d’Hereford,
il n’avait pas grand-chose à faire, aussi tirait-il pas loin de mille coups par
semaine, histoire de se perfectionner. On savait qu’il tirait avec les hommes
de Rainbow et ne dédaignait pas de leur lancer des défis amicaux, qui, au grand
dam de ces tireurs d’élite, se terminaient presque toujours par des matches
nuls. Woods était un traditionaliste qui tenait son pistolet d’une main, comme
Weber, tandis que Johnston préférait la posture à deux mains. Les cibles
pivotèrent à l’improviste, et trois pistolets se levèrent aussitôt pour
répliquer.


 


La demeure d’Erwin Ostermann était vraiment superbe, se
répéta pour la dixième fois Hans Fürchtner, exemple parfait d’arrogance pour un
tel ennemi de classe. D’après leurs enquêtes, l’actuel propriétaire du château
n’avait pas le sang bleu, mais nul doute qu’il devait se considérer comme un
aristocrate. Pour l’instant, se dit Hans en s’engageant dans l’allée gravillonnée
de deux kilomètres longeant les jardins impeccablement entretenus et les
bosquets taillés avec une précision géométrique par des cohortes de jardiniers
pour l’heure invisibles. Arrivé au pied du palais, il arrêta la Mercedes de
location et prit à droite, comme s’il cherchait un endroit où se garer. Passant
sur l’arrière de l’édifice, il avisa le Sikorsky S-76B qu’ils devaient utiliser
par la suite, posé sur son hélipad en asphalte délimité par un cercle jaune.
Bien. Fürchtner termina de faire le tour de l’édifice pour revenir se garer
devant, à une cinquantaine de mètres de la porte principale.


« Tu es prête, Petra ?


— Ja », répondit celle-ci, d’une voix sèche,
tendue. Cela faisait des années qu’ils n’avaient plus effectué d’action, et la
réalité immédiate de celle-ci était bien différente de la phase de préparatifs,
cette semaine passée à examiner cartes et diagrammes. Il demeurait encore des
éléments sur lesquels ils avaient des doutes, par exemple le nombre exact de
domestiques dans le bâtiment. Ils se dirigeaient vers la porte d’entrée quand
une fourgonnette de livraison arriva en même temps qu’eux. Les portières s’ouvrirent
et deux hommes descendirent du véhicule, les bras chargés de deux gros cartons
allongés. L’un d’eux fit signe à Hans et Petra de gravir les marches de pierre,
ce qu’ils firent. Hans appuya sur la sonnette. Peu après, la porte s’ouvrit.


« Guten Tag, dit Hans. Nous avons rendez-vous avec Herr
Ostermann.


— Votre nom ?


— Bauer, dit Fürchtner. Hans Bauer.


— On livre des fleurs, expliqua l’un des deux autres.


— Entrez, je vous prie. Je vais prévenir Herr Ostermann,
répondit celui qui devait être le majordome.


— Danke », répondit Fürchtner, en s’effaçant pour
laisser passer Petra. Les livreurs fermaient la marche. Le majordome referma la
porte ouvragée, puis il se dirigea vers un téléphone. Il le décrocha, approcha
la main d’une touche, suspendit son geste.


« Et si tu nous conduisais à l’étage ? » lui
lança Petra. Un pistolet était apparu dans sa main, pointé droit sur son
visage.


« Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Ça, répondit Petra Dortmund avec un sourire enjôleur,
c’est mon rendez-vous. » Elle exhiba un pistolet automatique Walther P-38.


Le majordome avala péniblement sa salive en voyant les
livreurs ouvrir leurs cartons et révéler des pistolets-mitrailleurs qu’ils
entreprirent de charger sous ses yeux. Puis l’un des hommes retourna ouvrir la
porte et agita le bras. Quelques secondes plus tard, deux autres jeunes types
faisaient leur entrée, armés identiquement.


Fürchtner les ignora et fit quelques pas pour examiner les
lieux. Ils se trouvaient dans un vaste hall de quatre mètres de plafond, aux
murs couverts de tableaux. Fin Renaissance, des œuvres de petits maîtres, pour
la plupart des scènes d’intérieur dans des cadres dorés, presque plus
impressionnants que les toiles elles-mêmes. Le sol était de marbre blanc à
losanges noirs. Le mobilier, aux dorures abondantes, apparemment de style
français. Mais plus important, aucun autre domestique n’était visible, même si
l’on entendait le bruit d’un aspirateur à l’étage. Fürchtner fit signe aux deux
derniers arrivants, leur indiquant l’aile ouest. La cuisine était par là, avec
sans aucun doute du personnel à maîtriser.


« Où est Herr Ostermann ? demanda ensuite Petra.


— Il n’est pas ici, il est... »


Aussitôt, le canon du Walther descendit contre sa bouche. « On
a vu sa voiture et son hélico. Alors, tu réponds.


— ... dans la bibliothèque, à l’étage.


— Gut. Conduis-nous. » Pour la première fois, le
majordome la fixa droit dans les yeux. Il les trouva bien plus intimidants que
le pistolet. Il hocha la tête et se tourna vers l’escalier principal.


Celui-ci était également couvert de dorures, et tapissé d’une
épaisse moquette rouge retenue par des barres en cuivre. Il décrivait une
courbe élégante sur la droite pour rejoindre l’étage. Ostermann était un homme
aisé, l’archétype du capitaliste qui avait fait fortune en investissant dans
nombre d’industries, diversifiant ses avoirs, tirant des ficelles. Pour Petra
Dortmund, il était pareil à une araignée, tapie ici au centre de sa toile. Mais
ils avaient décidé d’investir la place et l’araignée n’allait pas tarder à
apprendre qu’elle n’était pas la seule à tisser des toiles et tendre des
pièges.


Elle découvrit de nouvelles toiles accrochées dans la cage d’escalier,
bien plus grandes que toutes celles qu’elle avait pu peindre ; des
portraits masculins, sans doute de ceux qui avaient fait construire cet
imposant édifice et qui avaient vécu dans ce symbole du lucre et de l’exploitation...
elle haïssait déjà son propriétaire qui vivait dans une telle opulence, étalant
aux yeux de tous sa richesse, tandis qu’il bâtissait sa fortune sur le dos des
travailleurs. Accroché au sommet de l’escalier, un immense portrait à l’huile
de l’empereur François-Joseph, le dernier de sa lignée corrompue, mort quelques
années à peine avant les Romanov d’encore plus sinistre mémoire. Le majordome,
ce laquais du mal, prit à droite pour les conduire par un large couloir vers
une pièce sans fenêtre. Trois personnes s’y trouvaient, plutôt bien mises ;
un homme et deux femmes, penchés sur des ordinateurs.


« Voici Herr Bauer, annonça le majordome, d’une voix
tremblante. Il désirerait voir Herr Ostermann.


— Vous avez rendez-vous ? s’enquit le secrétaire
particulier.


— Vous allez nous faire entrer, et tout de suite »,
rétorqua Petra. Puis elle exhiba son arme et les trois occupants de l’antichambre
se figèrent pour dévisager les intrus, les traits livides et bouche bée.


Bien que vieille de plusieurs siècles, la demeure d’Ostermann
n’était pas complètement tournée vers le passé. Le secrétaire particulier du
maître des lieux s’appelait Gerhardt Dengler. Sous le rebord de son bureau, il
y avait un signal d’alarme. Il l’enfonça tout en continuant de fixer les
visiteurs. L’interrupteur était relié au système d’alarme centralisé du château
et, par ligne téléphonique, à une société de surveillance. À vingt kilomètres
de là, les employés réagirent au signal sonore et visuel, prévenant aussitôt la
Staatspolizei. Puis l’un d’eux rappela le château pour avoir confirmation.


« Puis-je répondre ? » demanda Gerhardt. Il s’était
adressé à Petra qui lui semblait la responsable. Il obtint un signe d’assentiment
et décrocha.


« Bureau d’Herr Ostermann... »


« Traudl à l’appareil, répondit la secrétaire de la société
de surveillance.


— Guten Tag, Traudl. Hier ist
Gerhardt. Vous appelez pour la jument ? » C’était la phrase
prévue pour les situations graves, dite « code cœrcition ».


« Oui, quand doit-elle mettre bas ? enchaîna la
secrétaire, afin de protéger son interlocuteur à l’autre bout du fil, au cas où
l’on écouterait leur conversation.


— Il reste encore quelques semaines. On vous préviendra
en temps voulu, répondit brusquement Dengler, sans cesser de fixer Petra et son
arme.


— Danke, Gerhardt. Wiederseh’n. » Puis elle
raccrocha et fit signe à son supérieur.


 


« C’est au sujet des chevaux, crut-il bon d’expliquer à
Petra. Nous avons une jument pleine et...


— Silence ! » le coupa doucement Petra, tout
en faisant signe à Hans de s’approcher de la double porte du bureau d’Ostermann.
Jusqu‘ici, tout baigne. C’était même assez farce. Juste derrière ces portes,
Ostermann poursuivait ses activités comme si de rien n’était, alors que c’était
loin d’être le cas. Il était temps désormais qu’il s’en aperçoive. Elle appela d’un
geste le secrétaire particulier. « Votre nom... ?


— Dengler, répondit l’intéressé. Gerhardt Den-gler.


— Eh bien, faites-nous entrer, Herr Dengler »,
suggéra-t-elle d’une drôle de petite voix enfantine.


Gerhardt quitta son bureau et s’approcha lentement des
portes, tête basse, le port rigide, avec une démarche d’automate. Les armes
avaient cet effet sur les gens, Dortmund et Fürchtner le savaient. Le secrétaire
tourna les boutons et poussa les battants, révélant la pièce de travail d’Ostermann.


Son bureau était immense, doré comme tout le reste ici,
trônant au milieu d’un vaste tapis de laine rouge. Erwin Ostermann leur
tournait le dos. La tête penchée, il examinait un écran d’ordinateur.


« Herr Ostermann ?


— Oui, Gerhardt ? répondit le maître des lieux d’une
voix égale, et faute de réponse, il fit tourner son fauteuil pivotant. Que se
passe-t-il ? » lança-t-il, écarquillant ses yeux bleus en découvrant
les visiteurs. Son ébahissement s’accrut lorsqu’il aperçut leurs armes. « Qui...


— Nous sommes les chefs de la Fraction ouvrière rouge,
l’informa Furchtner. Et vous êtes notre prisonnier.


— Mais... c’est quoi, cette histoire ?


— Vous allez nous accompagner. Si vous vous comportez
raisonnablement, il ne vous arrivera rien. Sinon, vous et les autres serez
tués. Est-ce clair ? » demanda Petra. Pour mieux asseoir ses propos,
elle pointa de nouveau son arme contre la tempe de Dengler.


Ce qui suivit aurait pu être l’œuvre d’un cinéaste
hollywoodien. Ostermann tourna la tête de gauche à droite, cherchant quelque
chose, une aide, sans doute, inaccessible pour l’instant. Puis il se retourna
vers Hans et Petra, avec un rictus à la fois scandalisé et incrédule. Pareille
chose ne pouvait lui arriver. Pas à lui. Pas ici, dans son propre bureau. Puis
se lut sur ses traits un refus outré d’admettre la vérité et enfin, au bout du
compte... la peur. Le tout avait duré cinq ou six secondes. C’était toujours
pareil. Elle avait déjà assisté à ce phénomène et elle se rendit compte qu’elle
avait oublié combien il était agréable à contempler. Ostermann serra les poings
sur le tapis de cuir de son bureau, puis son corps se détendit en réalisant la
vanité de ce geste. D’ici peu, il allait se mettre à trembler. Tout dépendrait
de son courage. Petra doutait qu’il en ait beaucoup. Même assis, il paraissait
grand ; élancé, presque royal, avec sa chemise blanche au col amidonné et
sa cravate à rayures. Le complet était visiblement coûteux, en soie d’Italie,
sans doute, d’une coupe parfaite. Sous le bureau, il devait certainement porter
des souliers sur mesure, cirés par un domestique. Derrière lui, Petra
apercevait des lignes de données qui continuaient de défiler sur les écrans des
ordinateurs. Herr Ostermann était au centre de sa toile et, moins d’une minute
plus tôt, il était parfaitement détendu, se sentant invincible, maître de son
destin, manipulant des fonds d’un bout à l’autre de la planète, accroissant sa
fortune. Eh bien, il allait devoir se calmer un peu – et sans doute
définitivement, même si Petra n’avait pas l’intention de l’en informer avant l’ultime
seconde, pour mieux encore profiter du choc et de la terreur visibles sur ses
traits majestueux, juste avant que son regard ne devienne vitreux.


Elle avait oublié l’effet que ça faisait, ce plaisir
indicible du pouvoir qu’on détient. Comment avait-elle pu tenir si longtemps
sans l’exercer ?


 


La première voiture de police à parvenir sur les lieux se
trouvait à moins de cinq kilomètres lorsqu’elle avait capté l’appel radio.
Faire demi-tour pour foncer vers le château n’avait pris que trois minutes ;
à présent, elle était garée derrière un arbre, presque invisible du bâtiment.


« J’aperçois une voiture et une fourgonnette de
livraison, indiqua le policier à son chef de station. Rien ne bouge. On ne voit
rien d’autre pour le moment.


— Très bien, répondit son supérieur, un capitaine. Ne
prenez aucune initiative et signalez-moi aussitôt le moindre changement. Je
serai là dans quelques minutes.


— Bien compris. Ende. »


Le capitaine reposa le micro. Il conduisait lui-même son
Audi de patrouille. Il avait rencontré une fois Ostermann, lors d’une cérémonie
officielle à Vienne. Juste une poignée de main et quelques mots de politesse,
mais il savait à quoi il ressemblait et connaissait sa réputation d’homme
fortuné, plein de civisme, fidèle amateur d’opéra... et au fait, n’était-ce pas
lui le bienfaiteur de l’hôpital pour enfants ? Mais oui, c’était même la
raison de cette réception à l’hôtel de ville. Ostermann était veuf, sa femme
était morte d’un cancer des ovaires cinq ans plus tôt. On disait aujourd’hui qu’il
avait une nouvelle passion : Ursel von Prinze, une brune superbe issue d’une
vieille famille. C’était le côté bizarre du personnage. Il vivait en aristocrate,
mais il était d’origine modeste. Un père cheminot... mécanicien aux chemins de
fer d’État. Oui, c’était cela. C’est pourquoi certaines vieilles familles de la
noblesse le regardaient de haut ; alors, il s’était acheté une
respectabilité avec ses œuvres de charité et sa loge à l’opéra. Malgré la
splendeur de sa résidence, il avait un train de vie relativement modeste. Pas
le genre à jeter l’argent par les fenêtres. Non, c’était un homme tranquille, discret
et digne, et qui plus est, d’une grande intelligence, en tout cas, c’est ce qu’on
disait. Mais en attendant, s’il fallait en croire sa société de surveillance,
il avait des intrus chez lui. Après un dernier virage, le capitaine Willi
Altmark aperçut le Schloss. Bien qu’étant passé devant un nombre incalculable
de fois, il devait se remémorer la disposition des lieux. Une bâtisse
imposante... Peut-être quatre cents mètres de pelouse dégagée entre le bâtiment
et les arbres les plus proches. Pas bon. Approcher discrètement allait s’avérer
une tâche presque impossible. Il gara son Audi à proximité de la voiture de
police et descendit, muni de jumelles.


« Capitaine, le salua le premier agent en l’apercevant.


— Vous avez vu quelque chose ?


— Pas le moindre mouvement. Même pas un rideau. »


Altmark passa une minute à scruter le bâtiment aux jumelles,
avant de prendre le micro de sa radio pour demander à toutes les unités en
mouvement de converger en silence et lentement, afin de ne pas alerter les
criminels à l’intérieur. Puis il reçut un appel de son supérieur, lui demandant
son avis sur la situation.


« Ça pourrait bien être un boulot pour les militaires,
répondit le capitaine Altmark. Pour le moment, nous sommes dans le noir. J’aperçois
juste une voiture et une camionnette. Rien d’autre. Pas de jardiniers dehors.
Rien. Mais je n’ai de vue que sous un angle du corps de logis principal. D’ici,
l’arrière reste invisible. Je vais faire établir un périmètre dès que les
renforts arriveront.


— Ja. Assurez-vous que personne à l’intérieur ne puisse
nous voir, crut bon d’insister le commissaire.


— Bien entendu. »


 


À l’intérieur, Ostermann devait encore quitter son siège. Il
prit le temps de fermer les yeux et de remercier le ciel que sa compagne ait
pris le jet privé pour se rendre à Londres faire les magasins et retrouver des
amis anglais. Il avait espéré la rejoindre le lendemain, et à présent, il en
venait à se demander s’il reverrait jamais sa fiancée. Par deux fois, il avait
été contacté par des consultants en sécurité – une boîte autrichienne et une
britannique. Les uns et les autres lui avaient fait tout un laïus sur le danger
qu’il y avait à exhiber une telle richesse, en ajoutant que moyennant une somme
modeste (moins de cinq cent mille livres par an), il pourrait grandement
améliorer sa sécurité personnelle. Le Britannique lui avait expliqué que ses
agents étaient tous des anciens des SAS ; l’Autrichien pour sa part
recrutait des Allemands ayant appartenu au GSG-9. Mais il n’avait alors pas vu
la nécessité d’employer des commandos armés jusqu’aux dents pour l’encadrer en
permanence comme un chef d’État. À l’instar de tous ceux qui négociaient en
Bourse, échangeaient actions, obligations et devises, il avait eu sa part d’occasions
manquées, mais celle-ci...


« Que voulez-vous de moi ?


— Vos codes d’accès personnels au réseau boursier
international », lui dit Fürchtner. Il fut surpris devant le regard
perplexe d’Ostermann.


« Comment cela ?


— Les codes d’accès informatiques qui vous permettent
de tout savoir de l’évolution des marchés.


— Mais ces informations sont déjà du domaine public.
Tout le monde peut y avoir accès, objecta Ostermann.


— Mais bien sûr. C’est pour cela que tout le monde
possède une maison comme celle-ci, ironisa Petra avec un sourire mauvais.


— Herr Ostermann, reprit Furchtner sur un ton
faussement patient. Nous savons qu’il existe un réseau spécial réservé aux
initiés comme vous, grâce auquel vous pouvez tirer parti de conditions
préférentielles sur le marché. Vous nous prenez pour des imbéciles ? »


La peur qui déforma les traits du négociant amusa ses deux
hôtes. Eh oui, ils savaient ce qu’ils n’étaient pas censés savoir, et il savait
qu’ils avaient les moyens de le contraindre à leur fournir cette information.
Il l’avait compris, cela sautait aux yeux.


Oh, mon Dieu, ils sont convaincus que j’ai accès à une chose
qui n’existe pas, et jamais je ne pourrai les persuader du contraire.


« Nous savons comment vous opérez, vous et vos
semblables, lui assura Petra, confirmant aussitôt ses craintes. Comment vous
autres capitalistes, vous partagez l’information et manipulez vos marchés
prétendument libres afin de mieux vous remplir les poches. Eh bien, cette
information, tu vas la partager avec nous... ou tu mourras, en même temps que
tes laquais. » Elle brandit son pistolet en direction de la porte.


« Je vois », fit Ostermann, le visage aussi blanc
que sa chemise Turnbull et Asser. Il jeta un œil vers l’antichambre. Il
entrevit Gerhardt Dengler, les mains à plat sur son bureau. N’y avait-il pas un
système d’alarme à proximité ? Il n’arrivait plus à se souvenir, tant il
avait l’esprit accaparé par l’avalanche de données qui venait si brutalement d’interrompre
le déroulement de sa journée.


 


La première tâche des policiers fut de vérifier les numéros
d’immatriculation des deux véhicules garés devant la maison. La voiture avait
été louée. Les plaques de la camionnette avaient été volées deux jours
auparavant. Une équipe d’inspecteurs allait se rendre aussitôt à l’agence de
location de voitures pour essayer d’en savoir plus. Puis on entreprit de
contacter l’un des associés d’Herr Ostermann. La police avait besoin de savoir
combien d’employés et de domestiques pouvaient se trouver dans le bâtiment en
même temps que le propriétaire. Le capitaine Altmark estima que le tout allait
prendre une petite heure. Il avait désormais reçu trois nouvelles voitures de
police en renfort. L’une d’elles contourna la propriété pour aller se garer
derrière et permettre aux deux agents de s’approcher à pied par l’arrière.
Vingt minutes après être arrivé sur les lieux, il avait établi un périmètre. La
première information qu’ils avaient obtenue était qu’Ostermann possédait un
hélicoptère. Il était posé derrière la maison ; c’était un Sikorsky S-76B,
une machine américaine capable d’emporter jusqu’à treize passagers et deux
hommes d’équipage : cela lui donnait le nombre maximal d’otages et de
terroristes susceptibles de les emmener. L’aire d’atterrissage était à deux
cents mètres des bâtiments. Altmark se concentra là-dessus. Les criminels
allaient sans aucun doute vouloir utiliser l’hélico pour s’échapper.
Malheureusement, l’aire d’atterrissage était à plus de trois cents mètres du
rideau d’arbres. Ce qui voulait dire qu’ils auraient besoin de tireurs d’élite sacrément
affûtés. Mais il en avait sous la main.


Peu après qu’il eut obtenu ces renseignements sur l’hélicoptère,
l’un de ses subordonnés réussit à en localiser l’équipage : l’un des
pilotes était chez lui, l’autre à l’aéroport international de Schwechat,
travaillant avec un représentant du constructeur sur une modification technique
de l’appareil. Bien, se dit Willi Altmark, au moins, l’hélico est bloqué au sol
pour l’instant. Mais dans l’intervalle, la nouvelle de l’attaque d’un commando
contre la maison d’Erwin Ostermann était parvenue dans les hautes sphères
gouvernementales, et il reçut un appel radio fort surprenant, transmis par le
chef de la Staats-polizei.


 


Ils eurent l’avion de justesse – il faut dire qu’on ne l’avait
pas retardé pour eux. Chavez boucla sa ceinture alors que le 737 s’écartait de
la passerelle d’embarquement, et il parcourut le rapport préliminaire avec
Eddie Price. Dès qu’ils eurent décollé, Price coupla son ordinateur portatif au
système téléphonique de l’appareil. Aussitôt, un diagramme apparut sur son
écran, intitulé Schloss Ostermann.


« Bon, alors c’est qui ce type ? s’enquit Chavez.


— Ça vient, mon commandant. Un financier, apparemment,
plutôt fortuné, ami du Premier ministre de son pays. J’imagine qu’en ce qui
nous concerne, ça explique pas mal de choses.


— Ouais », admit Chavez. Deux à la file pour le
groupe Deux.


Un peu plus d’une heure de vol jusqu’à Vienne, songea-t-il aussitôt
après en regardant sa montre. Ce genre d’incident est fortuit, mais deux
actions terroristes aussi rapprochées ? Bien sûr, on ne pouvait pas parler
de règle tacite en la matière, et de toute façon, ces types-là l’auraient
violée... Mais l’heure n’était plus aux spéculations. Tout en examinant les
infos qui parvenaient sur le portable de Price, Chavez se mit à réfléchir aux
moyens d’aborder cette nouvelle crise. Derrière lui, installés en classe
économique, ses hommes occupaient leur temps plongés dans des livres de poche,
sans trop discuter de la mission à venir, puisqu’ils n’en savaient rien, hormis
leur destination.


« Ça nous fait un sacré périmètre à couvrir, observa
Price au bout de quelques minutes.


— Des renseignements sur l’opposition ? » s’enquit
Ding, en s’étonnant aussitôt d’avoir adopté le jargon britannique. Opposition ?
En Amérique, on disait les sales gueules.


« Aucun. Ni sur leur identité ni sur leur nombre.


— Super », grommela le chef du groupe Deux, en
continuant de mater de biais l’écran.


 


Les lignes téléphoniques étaient interceptées. Ait-mark y
avait veillé dès le début. Les appels entrants recevaient un signal occupé,
quant à ceux vers l’extérieur, ils seraient enregistrés au central téléphonique
– mais pour l’heure, il n’y en avait eu aucun. Tous les criminels devaient donc
être sur place, s’ils pouvaient se passer d’aide extérieure. Cela pouvait vouloir
dire également qu’ils utilisaient des téléphones mobiles, bien sûr, or les
policiers n’étaient pas équipés pour intercepter ce genre de communications,
même si le capitaine Altmark avait fait également bloquer les trois numéros de
portable ouverts au nom d’Ostermann.


C’étaient désormais trente agents de la Staatspolizei qui
étaient sur place, délimitant un périmètre de sécurité infranchissable, avec le
soutien d’un blindé léger dissimulé derrière les arbres. Les policiers avaient
empêché une fourgonnette de livraison de livrer le courrier exprès du soir,
mais aucun autre véhicule n’avait tenté d’accéder au domaine. Pour un homme fortuné
comme lui, Ostermann vivait effectivement une existence tranquille et discrète,
estima le capitaine. Il s’était attendu à un défilé permanent de véhicules.


 


« Hans ?


— Oui, Petra ?


— Il n’y a pas eu un coup de téléphone. On est déjà ici
depuis un bout de temps, et pas une seule fois le téléphone n’a sonné.


— L’essentiel de mon travail se fait par modem »,
expliqua Ostermann, qui avait lui aussi relevé cette anomalie. Gerhardt
avait-il réussi à prévenir l’extérieur ? Si oui, fallait-il s’en féliciter ?
Impossible de savoir. Ostermann avait souvent raillé la brutalité des mœurs
dans son métier, les dangers qui guettaient en permanence, chacun de ses
concurrents étant prêt à le dépouiller à la première occasion... mais aucun n’avait
osé menacer sa vie, encore moins pointer un pistolet chargé sur lui ou l’un de
ses employés. Mobilisant ce qui lui restait d’objectivité, Ostermann admit qu’il
s’agissait là d’un aspect aussi dangereux qu’inédit de l’existence, qu’il n’avait
encore jamais sérieusement envisagé, dont il ne savait pas grand-chose et
contre lequel il n’avait aucun moyen de défense. Son seul talent utilisable à l’heure
présente était son aptitude à déchiffrer les visages et les esprits cachés
derrière ; bien qu’il n’ait jamais encore croisé d’individus comparables,
même de loin, au couple présent dans son bureau, ce qu’il en devinait suffisait
à l’emplir d’une terreur indicible. L’homme et plus encore la femme étaient
prêts à le tuer sans le moindre scrupule, sans plus d’émotion que lui-même
lorsqu’il raflait un million de dollars en bons du Trésor. Ignoraient-ils la
valeur de sa vie ? Ignoraient-ils que...


Bien sûr qu’ils l’ignoraient, comprit soudain Erwin
Ostermann. Ils l’ignoraient et ils s’en fichaient. Pis encore, ce qu’ils
croyaient savoir était faux, et il allait avoir toutes les peines du monde à
les en convaincre.


Et puis, enfin, un téléphone sonna. La femme lui fit signe
de répondre.


« Ostermann à l’appareil », dit-il en décrochant.
Son visiteur masculin fit de même sur un autre poste.


« Herr Ostermann, ici le capitaine Wilhelm Aitmark de
la Staatspolizei. Je crois savoir que vous avez des visiteurs...


— Oui, c’est exact, capitaine.


— Pouvez-vous me les passer, je vous prie ? »
Ostermann se contenta de lancer un regard éloquent à Hans Fürchtner.


« Eh bien, vous avez pris votre temps, Altmark, répondit
Hans. Dites-moi, comment avez-vous fini par trouver ?


— Est-ce que je vous demande de dévoiler vos petits
secrets ? répondit le capitaine sans se démonter. Ce que j’aimerais
savoir, toutefois, c’est qui vous êtes et ce que vous voulez.


— Je suis le commandant Wolfgang, de la Fraction
ouvrière rouge.


— Et que demandez-vous ?


— Nous demandons la libération de plusieurs de nos amis
incarcérés dans diverses prisons et leur transport à Schwechat International.
Nous exigeons la mise à disposition d’un appareil d’une autonomie supérieure à
cinq mille kilomètres, avec un équipage international, pour une destination que
nous ne révélerons qu’après avoir embarqué. Si ces exigences ne sont pas
remplies d’ici minuit, nous commencerons à abattre certains de nos... de nos
hôtes au Schloss Ostermann.


— Je vois. Avez-vous une liste des prisonniers dont
vous exigez la libération ? »


Hans couvrit d’une main le micro et tendit l’autre. « Petra,
la liste ! » Elle s’approcha, la lui donna. Aucun des deux n’escomptait
réellement de coopération des autorités, mais cela faisait partie du jeu, et il
fallait en suivre les règles. Ils avaient décidé en cours de route qu’ils
seraient certainement amenés à liquider au moins un otage, et sans doute deux,
avant d’obtenir un moyen de rallier l’aéroport. L’homme, ce Gerhardt Dengler,
serait tué le premier, estimait Hans, puis une des deux secrétaires. Ni lui ni
Petra n’avaient réellement envie de tuer l’un des domestiques car c’étaient d’authentiques
travailleurs, pas des laquais du capitalisme comme le personnel de bureau. « Oui,
voici la liste, capitaine Altmark... »


 


« Très bien, dit Price, nous avons une liste des
personnes que nos amis nous demandent de libérer. » Il fît pivoter son
ordinateur pour la montrer à Chavez.


« Les suspects habituels. Est-ce que ça nous révèle
quelque chose, Eddie ? »


Price secoua la tête. « Sans doute pas. Ce sont des
noms qu’on peut trouver dans le journal.


— Alors, quelle est leur motivation ?


— Le Dr Bellow nous expliquera qu’ils n’ont pas le
choix, que c’est le moyen de manifester leur solidarité avec leurs
compatriotes, quand en fait ce ne sont que des sociopathes qui ne s’intéressent
qu’à eux-mêmes. » Price haussa les épaules. « Le cricket a ses
règles. Eh bien, le terrorisme aussi, et... » À cet instant, le commandant
de bord interrompit la révélation pour leur demander de redresser leur siège et
de rabattre leur tablette en prévision de l’atterrissage.


« Ça va être à nous de jouer, Eddie...


— Ouaip, Ding.


— Alors, cette histoire de solidarité, c’est du pipeau ?
demanda Chavez en tapotant l’écran.


— Il y a de grandes chances, oui. » Sur ces bonnes
paroles, Price coupa le modem, sauvegarda les fichiers, éteignit le portable.
Douze rangs derrière, Tim Noonan fit de même. Tous les membres du groupe Deux
se préparèrent à assumer de nouveau leur rôle de composition alors que le 737
de British Airways arrondissait sa trajectoire pour se poser à Vienne. Quelqu’un
avait passé un coup de fil : le moyen-courrier roula rapidement vers sa
porte d’arrivée et, par le hublot, Chavez aperçut un fourgon à bagages entouré
de policiers garé à proximité du terminal.


 


L’événement n’avait rien de secret. Dans la tour, un
contrôleur aérien nota l’arrivée du vol, après avoir relevé quelques minutes
plus tôt que le vol Sabena prévu dans le créneau précédant l’appareil
britannique avait reçu sans raison apparente l’ordre de refaire un parcours d’attente,
tandis qu’un policier de très haut rang se trouvait dans la tour de contrôle et
semblait manifester un intérêt tout particulier pour le vol British Airways.
Par ailleurs, un second train de chariots à bagages, tout à fait superflu, s’était
approché du terminal A-4, suivi de près par deux voitures de police. Que se
passait-il ? se demanda le contrôleur. Il n’était pas bien sorcier d’essayer
d’en savoir plus. Il n’avait qu’à prendre sa paire de jumelles Zeiss.


 


L’hôtesse n’avait pas reçu d’instructions spécifiques pour
faire descendre les hommes du groupe Deux en priorité, mais elle se doutait
bien qu’il y avait anguille sous roche. Ils étaient arrivés sans être inscrits
sur son manifeste informatisé, et ils se montraient plus polis que la majorité
des voyageurs d’affaires. Leur aspect n’avait rien de remarquable, sinon qu’ils
étaient dans une forme physique peu commune, et que tous étaient arrivés
groupés, avant de gagner leurs sièges comme un seul homme. Mais elle avait son
boulot à faire et elle ouvrit la porte pour découvrir un policier en uniforme
qui attendait derrière. Il ne sourit ni ne dit mot quand elle s’effaça pour
laisser descendre les passagers qui attendaient dans la coursive. Trois des
passagers des premières s’arrêtèrent, sitôt passé la porte, pour conférer avec
le policier, puis ils empruntèrent l’escalier de service qui permettait de
gagner directement la piste. En grand amateur de romans d’espionnage, elle se
dit que ça valait le coup de voir quels autres passagers allaient les suivre.
Ils étaient treize en tout, dont tous les voyageurs de dernière minute. Elle
examina leurs visages – la plupart lui adressèrent un petit sourire en partant.
Plutôt beaux garçons, mais surtout des traits virils, respirant la confiance,
avec autre chose aussi, une espèce de réserve, de prudence.


« Au revoir, madame », dit le dernier,
jaugeant sa silhouette au passage avec un sourire enjôleur, très français.


« Bon Dieu, Louis, observa une voix américaine alors qu’ils
s’éclipsaient par la porte latérale. Tu ne t’arrêtes jamais, hein ?


— C’est peut-être un crime d’admirer une jolie femme,
George ? rétorqua Loiselle avec un clin d’œil.


— J’imagine que non. Peut-être qu’on la retrouvera sur
le vol de retour », concéda le sergent Tomlinson. Elle était effectivement
mignonne, mais Tomlinson était marié et il avait quatre enfants. Loi-selle,
lui, ne s’arrêtait jamais. Les Français devaient avoir ça dans le sang, jugea l’Américain.
Au bas de la passerelle, le reste de l’équipe attendait déjà. Noonan et Steve
Lincoln supervisaient le transfert des bagages.


Trois minutes plus tard, le groupe Deux avait embarqué dans
deux camionnettes qui quittaient la piste, escortées par la police. Dans la
tour, le contrôleur aérien n’en avait pas perdu une miette. Il faut dire que
son frère tenait la rubrique criminelle dans un quotidien local. Le flic qui
était monté dans la tour repartit sans même un merci aux contrôleurs.


 


Vingt minutes plus tard, les fourgons s’arrêtaient au pied
de la façade du Schloss Ostermann.


« Bonsoir, je suis le commandant Chavez. Et voici le Dr
Bellow et le sergent-chef Price, poursuivit Ding, surpris de se voir saluer par
un...


— Capitaine Wilhelm Altmark, se présenta le policier
autrichien.


— Quelle est la situation ?


— Nous savons qu’il y a au moins deux criminels à l’intérieur,
plus sans doute, mais leur nombre n’est pas déterminé. Vous êtes au courant de
leurs exigences ?


— Un avion pour une destination inconnue, c’est tout ce
que je sais. Dernier délai : minuit ?


— C’est cela, pas de changement depuis une heure.


— Autre chose. Comment doit-on les acheminer à l’aéroport ?


— Herr Ostermann a un hélicoptère privé et une aire d’atterrissage
à deux cents mètres derrière la maison.


— L’équipage ?


— Nous les avons sous la main. » Altmark pointa le
doigt. « Nos amis n’ont pas encore demandé l’hélico mais il semble que ce
soit la méthode la plus probable pour effectuer le transfert.


— Qui leur a parlé ? » C’était le Dr Bellow.


« Moi, répondit Altmark.


— Bien, il faut qu’on parle, capitaine. »


Chavez se dirigea vers un fourgon où il pourrait se changer
avec le reste de ses hommes. Pour la mission de cette nuit – le soleil venait
de se coucher – ils avaient troqué le survêtement noir contre une tenue
mouchetée vert. Les armes furent distribuées, chargées, puis placées sur le
cran de sûreté. Dix minutes plus tard, les hommes étaient ressortis et
gagnaient la lisière des arbres ; tous examinaient le bâtiment aux
jumelles.


« J’espère qu’on est du bon côté, observa Homer
Johnston. Il y a une tripotée de fenêtres...


— Ja, admit le tireur d’élite allemand.


— Vous nous voulez où, chef ? demanda Homer en se
tournant vers Chavez.


— De l’autre côté, de part et d’autre, et en position
de tir croisé sur l’hélipad. Exécution... et dès que vous êtes en position,
vous me le confirmez par radio. Vous connaissez la musique.


— Dès qu’on voit quelque chose, on vous le signale,
Herr Kommandant », confirma Weber. Les deux tireurs d’élite récupérèrent
leurs armes dans leur étui verrouillé et se rendirent près de l’endroit où
étaient garées les voitures de la police autrichienne.


« A-t-on un plan des bâtiments ? demanda Chavez.
Avec la disposition des pièces ?


— Ach, ja, ici. » Altmark le conduisit à sa
voiture. Des plans d’architecture étaient étalés sur le capot. « Tenez,
voyez vous-même : quarante-six pièces, sans compter les sous-sols.


— Bon Dieu, s’exclama aussitôt l’Américain. Parce qu’il
y en a plusieurs ?


— Trois. Deux sous l’aile ouest – une cave à vins et un
cellier. Celui de l’aile orientale est inoccupé. Et les accès sans doute
condamnés. Pas de sous-sol sous la partie centrale. Le Schloss a été édifié à
la fin du XVIIIe siècle. Les murs extérieurs et une partie des murs
intérieurs sont en pierre massive.


— Merde, un vrai château fort, observa Ding.


— C’est le sens du mot Schloss, Herr Komman-dant, nota
Altmark.


— Doc ? »


Bellow les avait rejoints. « D’après ce que m’a dit le
capitaine Altmark, le ton des échanges est resté jusqu’ici très pragmatique.
Pas de menace hystérique. Ils ont fixé l’heure limite à minuit pour le
transfert à l’aéroport, sinon, disent-ils, ils vont commencer à tuer des otages.
Ils s’expriment en allemand et n’ont pas l’accent autrichien, c’est bien cela,
capitaine ? »


Altmark acquiesça. « Ja, ce sont des Allemands. Nous n’avons
qu’un seul nom, Herr Wolfgang... ce qui correspond plutôt à un prénom, or nous
n’avons aucun criminel connu sous ce nom ou ce pseudonyme. Il a également
précisé qu’ils appartenaient à la Fraction ouvrière rouge, mais cette
organisation terroriste est inconnue de nos services. »


De Rainbow également. « Bref, on sait pas grand-chose,
nota Chavez.


— Effectivement, Ding. Bien, poursuivit le psychiatre,
qu’est-ce qu’on peut en déduire ? Qu’ils ont bien l’intention de s’en
tirer vivants. Et donc, que ce sont des clients sérieux. S’ils profèrent une
menace quelconque, ils chercheront à la mettre à exécution.


Ils n’ont encore tué personne, et cela veut dire également
qu’ils ne sont pas idiots. Jusqu’ici, ils n’ont pas émis d’autres exigences.
Mais ça ne devrait plus tarder, à présent...


— Comment le savez-vous ? » s’étonna Altmark.
Ce mutisme prolongé des terroristes l’avait effectivement surpris.


« Dès que la nuit sera tombée, ils s’adresseront de
nouveau à nous. Vous avez remarqué qu’ils se sont abstenus d’allumer la moindre
lumière à l’intérieur ?


— Effectivement, et vous en déduisez ?


— J’en déduis qu’ils considèrent que la nuit est leur
alliée, et donc qu’ils vont essayer d’en tirer profit. Et n’oublions pas le
délai butoir de minuit. Plus la nuit s’avance, plus on s’en approche.


— Mais ce soir, c’est la pleine lune, objecta Price. Et
le ciel est relativement dégagé.


— Ouais, nota Ding, embêté, en levant les yeux.
Capitaine, vous avez des projecteurs pour nous ?


— Les pompiers en ont.


— Pouvez-vous leur demander de les apporter ici ?


— Ja... Herr Doktor ?


— Oui ?


— Ils ont averti que si on ne répondait pas à leurs
exigences avant minuit, ils commenceraient à tuer des otages. Pensez-vous...


— Oui, capitaine, nous devons prendre cette menace au
sérieux. Comme je l’ai expliqué, ces individus ne sont pas des rigolos, ils
sont bien entraînés, parfaitement disciplinés. On peut en tirer avantage.


— Comment cela ?


— En leur accordant ce qu’ils désirent, pour leur
laisser penser qu’ils maîtrisent la situation... jusqu’à ce que le moment soit
venu pour nous de reprendre la main. Ainsi, on nourrit leur orgueil et leur amour-propre
aussi longtemps que possible, et puis on arrête au moment que nous aurons jugé
opportun. »


 


Le personnel d’Ostermann rassasiait l’appétit des
terroristes en même temps qu’il confortait leur amour-propre. Des sandwiches
avaient été préparés, sous la supervision de Fürchtner, puis servis par des
domestiques absolument terrorisés. Comme on pouvait s’y attendre, les employés
d’Ostermann n’avaient guère d’appétit, contrairement à leurs hôtes.


Tout s’était bien passé jusqu’ici, estimaient Hans et Petra.
Ils tenaient sous bonne garde leur principal otage ; ses laquais étaient
désormais regroupés dans la même pièce et pouvaient disposer de la salle de
bains particulière d’Ostermann – un accès indispensable aux otages, qu’il eût
été ridicule de leur refuser. Inutile de les priver de leur dignité et de les
réduire au désespoir. Les individus désespérés tendaient à faire des bêtises,
et pour Hans et Petra, il était indispensable qu’ils puissent contrôler le
moindre de leurs actes.


Gerhardt Dengler était assis dans le siège réservé aux
visiteurs, devant le bureau de son employeur. Il savait qu’il avait réussi à
faire réagir la police et, comme son patron, il se demandait à présent si c’était
une bonne ou une mauvaise chose. D’ici deux ans, il avait prévu de voler de ses
propres ailes, sans doute avec la bénédiction d’Ostermann. Il avait beaucoup
appris sous son égide, comme un aide de camp apprend sous les ordres de son
supérieur.


Même s’il avait plus de chances de monter en grade plus
rapidement qu’un militaire. Dans le fond, que devait-il à cet homme ? Que
réclamait de lui cette situation ? Après tout, Dengler n’était guère mieux
armé qu’Herr Ostermann pour y faire face, mais il était plus jeune, en
meilleure forme...


L’une des secrétaires pleurait en silence, des larmes de
peur et de rage à voir sa vie confortable ainsi bouleversée. Quelle mouche
avait piqué cette femme et cet homme, pour qu’ils se croient autorisés à
envahir l’existence de gens comme tout le monde et à les menacer de mort ?
Et qu’y pouvait-elle ? Rien... Elle savait s’acquitter des tâches de
routine, traiter des monceaux de paperasse, gérer les fonds d’Herr Ostermann
avec un tel métier qu’elle était sans doute la secrétaire la mieux payée du
pays – car Herr Ostermann était un patron généreux, toujours un mot aimable
pour son personnel. Il les avait aidés, elle et son mari – il était maçon –, il
les avait conseillés dans leurs investissements, à tel point qu’ils ne
tarderaient pas à être millionnaires eux aussi. Elle travaillait pour Ostermann
depuis bien avant la disparition de sa première épouse, elle l’avait suivi dans
son calvaire, sans pouvoir l’aider à supporter cette terrible douleur, et par
la suite, elle s’était réjouie de sa rencontre avec Ursel von Prinze, qui avait
permis à Herr Ostermann de retrouver le sourire...


Qui étaient ces gens qui les regardaient comme s’ils étaient
de vulgaires objets, l’arme à la main... ? On aurait pu se croire dans un film,
sauf que c’étaient elle, Gerhardt et les autres qui leur donnaient la réplique.
Pas question de s’échapper vers la cuisine pour aller chercher de la bière et
des bretzels.


Ils seraient forcés de vivre le drame jusqu’à son terme. Et
c’est pourquoi elle pleurait silencieusement devant sa propre impuissance et
devant le mépris de Petra Dortmund.


 


Homer Johnston avait passé une tenue de campagne bien
particulière : il s’agissait en fait d’une salopette spéciale formée d’un
lacis complexe de chiffons cousus en quinconce de manière à le faire passer
pour un bosquet, un tas de feuilles ou de compost, bref, tout sauf un homme
avec un fusil. Le fusil était monté sur son bipied, les protège-lentilles du
viseur télescopique étaient rabattus. Il avait choisi un point favorable, à l’est
de l’hélipad, qui lui permettait de balayer toute la distance entre l’hélicoptère
et la maison. Son télémètre laser indiquait qu’il se trouvait à deux cent seize
mètres d’une porte à l’arrière des bâtiments et à cent quarante-sept mètres de
la portière avant gauche de l’hélico. Il s’était allongé sur un coin d’herbe
sèche, sur la pelouse magnifique, dans l’ombre grandissante de la bordure d’arbres,
et l’air lui apportait une odeur de chevaux qui lui rappelait son enfance dans
les plaines du Nord-Ouest américain. Parfait. Du pouce, il releva son radio
émetteur.


« Leader, de Fusil Deux-Un.


— Fusil Deux-Un, ici Leader.


— En position et paré. Aucun mouvement visible dans la
maison.


— Fusil Deux-Deux, en position et paré, idem pour moi,
aucun mouvement », annonça le sergent Weber, à deux cent cinquante-six
mètres de Johnston. Johnston se tourna pour repérer la position de Dieter. Son
homologue allemand avait fait un choix judicieux.


« Achtung ! » lança une voix dans son dos.
Johns-ton se retourna et vit un policier autrichien qui approchait, presque à
quatre pattes dans l’herbe. « Hier, tenez », dit l’homme en lui
tendant plusieurs photos avant de battre prestement en retraite. Johnston les
examina. Bien, des clichés des otages... mais pas un des méchants. Enfin, ça
lui dirait toujours sur qui ne pas tirer. Lâchant le fusil, il prit ses
jumelles militaires et entreprit de balayer lentement le bâtiment, de gauche à
droite, puis de droite à gauche. « Dieter ? » Ils étaient en
liaison radio directe.


« Oui, Homer ?


— Ils t’ont refilé les photos ?


— Oui, je les ai.


— Toujours pas de lumière à l’intérieur...


— Ja, nos amis sont prudents.


— Je pense que d’ici une demi-heure, il faudra passer
aux NVG[bookmark: _ftnref11][11]


— Je confirme, Homer. »


Johnston grommela et se retourna pour vérifier dans son sac
qu’il emportait toujours avec son étui à fusil et son flingue à dix mille
dollars. Puis il reprit son examen des bâtiments, procédant avec un soin
méticuleux, comme on essaie de repérer la piste d’un daim dans la montagne...
une pensée revigorante pour un homme comme lui, grand chasseur devant l’Éternel...
le goût de la venaison, cuite sur un bon feu de camp... arrosée de café chauffé
dans le gros pot de tôle émaillée bleue... et les discussions après une partie
de chasse réussie... Eh bien, pas question de manger ce que tu tires ce
coup-ci, Homer, se dit le sergent en reprenant son inspection patiente. Il
tâtonna dans sa poche, à la recherche d’un morceau de viande séchée.


 


Eddie Price alluma sa pipe. Posté du côté opposé de la
demeure, il l’examina. Pas aussi grande que le palais de Kensington, mais sûrement
plus jolie. Cette réflexion lui rappela une de ses inquiétudes ; c’était
un sujet qu’ils avaient évoqué durant son service au SAS. Si jamais un jour des
terroristes – de l’IRA provisoire, par exemple – décidaient d’attaquer l’une
des résidences de la Couronne, ou le palais de Westminster. Le SAS avait
parcouru tous les bâtiments en question, à un moment ou à un autre, histoire d’apprécier
la disposition des lieux, d’en évaluer les systèmes de sécurité avec les
problèmes afférents – surtout après cet incident dans les années quatre-vingt,
quand l’autre cinglé avait réussi à s’introduire au palais de Buckingham,
parvenant même jusqu’à la chambre à coucher de la reine ! Il en avait
encore la chair de poule !


Il interrompit cette brève rêverie. Il devait avant tout s’occuper
du Schloss Ostermann, se rappela-t-il en reprenant son examen des plans.


« Un vrai cauchemar, l’aménagement intérieur, Ding,
finit-il par conclure.


— Ouaip. Que des planchers en bois, concerts de
craquements assurés, et un tas de recoins pour se planquer et nous canarder.
Pour bien faire, il nous faudrait un hélico. » Seulement, ils n’en avaient
pas. Une question à aborder avec Clark. On n’avait pas encore pensé à tout. On
allait trop vite, sur trop de choses à la fois. Du reste, il s’agissait moins d’avoir
un hélicoptère que des équipages rompus au pilotage de machines variées, car
lorsqu’ils se déployaient sur le terrain, ils ne pouvaient savoir à l’avance
quel type d’appareil utilisait le pays d’accueil. Chavez se retourna : « Doc ? »


Bellow s’approcha : « Oui, Ding ?


— Je commence à me demander si on ne pourrait pas les
laisser sortir, gagner l’hélico derrière la maison, pour les coincer dehors
plutôt que de tenter un assaut.


— Un peu tôt pour ça, non ? »


Chavez acquiesça. « Ouais, c’est vrai, mais on n’a pas
envie de perdre un otage et, passé minuit, vous l’avez dit vous-même, ce n’est
pas une menace à prendre à la légère.


— On peut essayer de gagner du temps. C’est mon boulot,
par téléphone.


— Je sais bien, mais si nous devons agir, je veux que
ce soit à la faveur de l’obscurité. Donc, cette nuit. Je ne peux pas tabler sur
le succès de vos négociations téléphoniques pour les amener à se rendre... à
moins que vous ayez une autre idée ? »


Bellow dut admettre qu’il n’avait aucune certitude. Il ne
pouvait même pas garantir qu’il parviendrait à les convaincre de différer leur
ultimatum.


« Autre point, il faut qu’on voie si on peut piéger le
bâtiment.


— Je suis là, dit Noonan. Mais ça va pas être de la
tarte.


— Est-ce que c’est faisable ?


— Je peux sans doute m’approcher sans être vu, mais il
y a plus de cent fenêtres et je me demande comment je pourrai atteindre celles
du premier et du second. À moins de me faire larguer d’un hélico et de
redescendre par le toit... » Autrement dit, il faudrait contraindre les
équipes de télé (qui n’allaient pas manquer de déferler comme des vautours sur
du bétail malade) à détourner leurs caméras, au risque d’alerter les
terroristes quand ils verraient les journalistes cesser de filmer leur
principal sujet d’intérêt. Et comment pourraient-ils ne pas remarquer un hélico
en vol stationnaire à dix mètres au-dessus du toit, d’autant qu’ils pouvaient y
avoir posté un des leurs en sentinelle ?


« Ça commence à devenir compliqué, observa Chavez,
placide.


— En tout cas, il fait assez noir et froid pour que les
viseurs infrarouges soient opérationnels, nota Noonan, obligeamment.


— Bien. » Chavez prit le micro. « Du Leader à
l’Équipe. Passez en thermiques. Je répète, basculez sur les thermiques. »
Puis il se retourna : « Quoi de neuf, côté téléphones mobiles ? »


Noonan ne put que hausser les épaules, résigné. Il y avait à
présent pas loin de trois cents badauds agglutinés à l’extérieur de la
propriété, tenus à distance par un cordon de police. Mais la plupart avaient
une excellente vue sur le bâtiment et le domaine, et il suffisait que dans le
lot les terroristes aient un complice muni d’un téléphone mobile pour que ce
dernier les contacte et leur raconte tout ce qui se passe. Le miracle des
communications modernes était à double tranchant : il y avait plusieurs
centaines de fréquences attribuées à la téléphonie mobile, et les scanners
permettant de les couvrir toutes ne faisaient pas partie de l’équipement de
base de Rainbow. À leur connaissance, aucun terroriste ou groupe criminel n’avait
encore recouru à cette technique, mais il ne fallait pas non plus espérer qu’ils
restent éternellement attardés. Chavez embrassa du regard le château et se
répéta qu’ils allaient devoir forcer les méchants à sortir pour opérer dans les
meilleures conditions. Le problème, c’est qu’il ignorait à combien d’adversaires
ils allaient avoir affaire, et il n’avait aucun moyen de le savoir sans équiper
le bâtiment de capteurs pour recueillir un complément d’informations – une
tâche qui s’avérait pour le moins délicate.


« Tim, notez pour notre retour qu’il faudra s’occuper
du problème des téléphones mobiles et des talkies-walkies à l’extérieur de l’objectif.
Capitaine Altmark !


— Oui, commandant Chavez ?


— Vos projos, ils sont arrivés ?


— À l’instant, ja, trois batteries. » Altmark
tendit le doigt. Price et Chavez allèrent vérifier sur place. Ils découvrirent
trois camions équipés de mâts télescopiques tout à fait analogues aux pylônes d’éclairage
des stades. Destinés à aider les pompiers dans leurs interventions, une fois
dressés, ils étaient alimentés par des groupes électrogènes. Chavez indiqua au
policier autrichien où il désirait que soient disposés les projecteurs, puis il
regagna le point de ralliement de son équipe.


 


Les lunettes thermiques jouaient sur les écarts de
température pour former des images. Avec le soir, la fraîcheur tombait
rapidement, en même temps que refroidissaient les murs de pierre du château.
Déjà, les fenêtres assortaient par contraste, car le bâtiment était chauffé, et
toutes ces ouvertures aux huisseries à l’ancienne étaient mal isolées, malgré
les épaisses tentures accrochées derrière. Dieter Weber fut le premier à
repérer une cible.


« Leader pour Fusil Deux-Deux. J’ai une cible thermique
au premier étage, quatrième fenêtre en partant de l’ouest, qui jette un œil
dehors derrière les rideaux.


— Bien compris. Celui-ci est dans la cuisine. » La
voix était celle d’Hank Patterson, penché au-dessus des plans. « Ce sera
le numéro un. Peux-tu m’en dire plus, Dieter ?


— Négatif. Juste une silhouette, répondit le tireur d’élite
allemand. Non, attends... grand, sans doute un homme.


— Ici Pierce, j’en ai un, rez-de-chaussée, côté est,
seconde fenêtre à partir du mur est.


— Capitaine Altmark ?


— Ja ?


— Pouvez-vous appeler le bureau d’Ostermann, je vous
prie ? Il faut qu’on vérifie s’il s’y trouve. » Parce que si c’était
le cas, il devrait avoir un ou deux terroristes avec lui.


 


« Bureau d’Ostermann, répondit une voix de femme.


— Ici le capitaine Altmark. Qui est à l’appareil ?


— Le commandant Gertrude, de la Fraction ouvrière
rouge.


— Excusez-moi, j’escomptais avoir le commandant
Wolfgang.


— Un instant, dit Petra.


— Hier ist Wolfgang.


— Hier ist Altmark. Ça fait un bout de temps qu’on n’avait
plus de nouvelles.


— Vous avez du nouveau pour nous ?


— Rien de neuf, mais nous avons en revanche une
requête, Herr Kommandant.


— Oui, laquelle ?


— Nous voudrions un signe de bonne volonté », dit
Altmark. Bellow écoutait lui aussi, un interprète à ses côtés. « Nous vous
demandons de libérer deux de vos otages, choisis dans le personnel, par
exemple.


— Was fur ? Pour vous aider à nous identifier ? »


 


« Leader, ici Lincoln. J’ai une cible, fenêtre à l’angle
nord-ouest, grand, sans doute de sexe masculin.


— Ça nous en fait trois, plus deux », observa
Chavez, tandis que Patterson posait une gommette circulaire jaune sur la
section correspondante du plan.


 


Pendant ce temps, la femme qui avait répondu au téléphone
était toujours en ligne. « Il vous reste trois heures avant qu’on vous
expédie un otage, mort. Vous avez encore d’autres requêtes ? Nous exigeons
toujours un pilote pour l’hélicoptère d’Herr Ostermann, avant minuit, et un
avion de ligne pour nous attendre à l’aéroport. Autrement, nous tuerons un
premier otage pour prouver notre détermination, et puis d’autres ensuite, à
intervalles réguliers. Est-ce bien compris ?


— Croyez-moi, nous ne mettons pas en doute votre
détermination, lui assura Altmark. Nous sommes en ce moment à la recherche de l’équipage,
et nous avons entamé des pourparlers avec Austrian Airlines pour l’avion. Mais
ces démarches prennent du temps, vous le savez.


— C’est ce que vous dites toujours, tous autant que
vous êtes. Nous vous avons dit ce que nous voulions. Si vous ne vous pliez pas
à ces exigences, alors c’est vous qui aurez du sang sur les mains. Ende »,
termina la voix, mettant fin à la communication.


 


La froideur du ton à l’autre bout du fil, la brusque
interruption de la conversation surprirent le capitaine Altmark et le mirent
mal à l’aise. Il leva les yeux vers le Dr Bellow en reposant le combiné : « Herr
Doktor ?


— C’est la femme la plus dangereuse. Ils sont tous les
deux rusés. Il ne fait aucun doute qu’ils ont mûrement réfléchi leur coup et
surtout qu’ils tueront un otage pour prouver qu’ils ne plaisantent pas. »


 


« Un couple, expliquait Price au téléphone. Des
Allemands. Agé... aux alentours de la quarantaine. Peut-être plus. Bougrement
sérieux, ajouta-t-il pour Bill Tawney.


— Merci, Eddie, ne quittez pas... » Price entendit
des doigts pianoter sur un clavier.


« D’accord, vieux, j’ai trois paires de candidats
possibles. Je vous les transmets.


— Merci, monsieur. » Price rouvrit son portable. « Ding ?


— Ouais ?


— Les renseignements arrivent.


— On a recensé au moins cinq terroristes à l’intérieur,
chef », indiqua Patterson. Ses doigts coururent sur les pages des plans. « Ils
n’ont pas le temps de se balader. On en a localisé trois en bas, là, là et là.
Et deux autres à l’étage, ici et là. La disposition est logique. Ils sont sans
doute également équipés de radioémetteurs portatifs. Le bâtiment est trop vaste
pour qu’ils puissent communiquer de vive voix. »


Dès qu’il eut entendu ces indications, Noonan se précipita
vers son matériel d’interception. Si leurs amis se servaient de ce genre d’appareil,
les gammes de fréquence étaient parfaitement connues – elles étaient mêmes
définies par des accords internationaux. Et il était peu probable qu’ils
utilisent du matériel militaire, et sans doute n’était-il pas non plus crypté.
En quelques secondes, il avait lancé son scanner piloté par ordinateur et mis
en œuvre une batterie d’antennes qui lui permettraient de localiser par
triangulation l’origine des signaux à l’intérieur. Le résultat s’afficherait à
l’écran de son portable, superposé à un plan du château. Trois hommes en fer de
lance, c’était le chiffre le plus probable, estima Noonan, même si le fourgon
garé devant le bâtiment pouvait en contenir plus. Combien étaient-ils en tout ?
Deux plus trois ? quatre ? cinq ? En tout cas, ils avaient tous
prévu de s’échapper, et l’hélicoptère n’était pas si vaste. Ça limitait l’effectif
du commando à sept individus tout au plus. Une supposition... or, ils ne
pouvaient pas tabler sur des suppositions – enfin, il ne valait mieux pas –, mais
c’était toujours un point de départ. Tant d’hypothèses à faire... Et s’ils n’utilisaient
pas de radios portatives ?


S’ils avaient opté pour des téléphones mobiles ? Et si,
et si... Il fallait bien partir de quelque part, réunir le maximum de
renseignements, et puis passer à l’action. Le problème avec ce genre d’individus
était qu’ils décidaient toujours du rythme des opérations. Nonobstant leur
stupidité et leurs mobiles criminels – pour Noonan c’était une faiblesse –, il
n’en restait pas moins que c’étaient eux qui menaient la danse. Leur groupe
pouvait en altérer légèrement le rythme à force de persuasion (c’était la tâche
du Dr Bellow), au bout du compte, les méchants étaient les seuls prêts à
recourir au meurtre et c’était une carte qui faisait du bruit quand on l’abattait
sur la table. Il y avait dix otages à l’intérieur : Ostermann, ses trois
principaux assistants, et six domestiques. Chacun avait une vie, une famille, l’espoir
de sauvegarder l’une et l’autre. Le boulot du groupe Deux était de tout faire
pour cela. Toutefois, les méchants contrôlaient encore trop d’éléments, ce qui
n’était pas du tout du goût de l’agent spécial du FBI. Comme souvent déjà, il
regrettait de ne pas être à la place d’un des tireurs d’élite et de ne pouvoir,
le moment venu, participer à l’intervention. Mais, malgré ses qualités
physiques et son habileté aux armes, il était plus à l’aise avec les aspects
techniques de la mission. C’était son domaine d’expertise personnel, et il
était plus utile à la mission en restant derrière ses instruments. Même s’il n’était
pas obligé d’aimer ça.


 


« Alors, où en est-on, Ding ?


— Ça ne s’annonce pas trop bien, monsieur C. »
Chavez se retourna pour embrasser de nouveau le bâtiment du regard. « L’approche
est très difficile, le bâtiment étant au milieu d’un large espace dégagé, ce
qui complique le travail de collecte de renseignements tactiques. Nous avons
deux sujets primaires certains et trois sujets secondaires probables, qui
semblent professionnels et motivés. J’envisageais l’éventualité de les laisser
sortir pour rejoindre l’hélicoptère et les neutraliser à ce moment. Les tireurs
d’élite sont en place. Mais vu le nombre de sujets, ça risque de ne pas être
joli-joli, John. »


Clark considéra les fenêtres de son poste de commandement.
Il était en liaison permanente avec tous les membres du groupe Deux, et
recevait également un rapport de leurs écrans. Comme la fois précédente, Peter
Covington était à ses côtés. « Autant se retrouver devant un putain de
château fort », avait déjà observé l’officier britannique. Il avait
également noté la nécessité d’intégrer des pilotes d’hélicoptère à titre
permanent dans l’équipe.


« Encore un truc, reprit Chavez. Noonan dit qu’on aura
besoin d’appareils de brouillage pour les maniaques du téléphone mobile. On a
des centaines de badauds aux alentours, et n’importe qui, avec ce genre de
joujou, peut contacter nos amis à l’intérieur et leur raconter tout ce qu’on
fait. Impossible de l’éviter sans matériel de brouillage. Ça aussi, faudra le
noter, monsieur C.


— C’est noté, Domingo, répondit Clark avec un coup d’œil
à David Peled, son responsable de la technique.


— Je peux régler cette histoire d’ici quelques jours »,
promit Peled à son patron. Le Mossad disposait de l’équipement voulu. Tout
comme sans doute plusieurs services américains. Il serait vite fixé.


David jugea que pour un ancien flic, Noonan était loin d’être
mauvais.


« OK, Ding, tu as le feu vert pour agir à ta guise.
Bonne chance, mon garçon.


— Waouh ! merci, p’pa ! lui fut-il répondu
avec ironie. Groupe Deux, terminé. » Chavez coupa la communication, reposa
le micro sur le boîtier. « Price !


— Oui, chef ! » Le sergent s’était
matérialisé à ses côtés.


« On a le feu vert pour agir à notre guise,
annonça-t-il à son sous-officier.


— Super, commandant Chavez. Qu’est-ce que vous
proposez, Sir ? »


La situation devait être défavorable, nota Ding, pour qu’il
lui serve à nouveau du Sir.


« Ma foi, voyons voir ce qu’on a comme atouts dans
notre jeu, Eddie. »


 


Klaus Rosenthal était le chef jardinier d’Ostermann, et à
soixante et onze ans, le membre le plus âgé de son personnel. Son épouse l’attendait
à la maison, couchée, une aide-soignante à son chevet, et sans aucun doute était-elle
rongée d’inquiétude, une inquiétude qui pouvait lui être fatale. Hilda
Rosenthal souffrait depuis trois ans d’une insuffisance cardiaque grave qui
avait fini par la clouer au lit. Elle avait été prise en charge par la Sécurité
sociale, mais Herr Ostermann avait également apporté son soutien en leur
adressant un de ses amis personnels, professeur à l’hôpital central de Vienne,
qui avait bien voulu s’occuper d’elle et lui avait administré un tout nouveau
traitement médicamenteux. Ce dernier avait sans aucun doute amélioré quelque
peu son état, toutefois les craintes qu’elle devait désormais éprouver pour son
époux n’étaient certainement pas recommandées dans son cas et cette idée
mettait Klaus au supplice. Il se trouvait aux cuisines avec le reste du
personnel. Il venait en effet de rentrer se chercher un verre d’eau quand les
intrus étaient arrivés – s’il avait été dehors, peut-être qu’il aurait pu s’échapper
pour donner l’alarme et ainsi contribuer à aider son patron, un homme si
prévenant avec tout son personnel, et surtout avec Hilda ! Mais la chance
avait été contre lui quand ces porcs avaient envahi les cuisines, en
brandissant leurs armes. Des jeunes, la trentaine ; le plus proche 


— Rosenthal ignorait son nom – était soit berlinois,
soit originaire de Prusse orientale, à en juger par son accent, et ce devait
être un ex-skinhead, comme l’indiquait le fin duvet couvrant son crâne nu. Un
pur produit de la défunte RDA. Un de ces néo-nazis nés dans cet ancien pays
communiste. Enfant, Rosenthal avait fait connaissance avec leurs modèles
historiques, au camp de Belzec, et bien qu’il ait réussi à en réchapper, la
seule idée de connaître à nouveau la terreur de savoir sa vie aux mains d’un
fou aux petits yeux porcins et cruels... Rosenthal ferma les paupières. Il en
avait encore des cauchemars, aussi indélébiles que les cinq chiffres tatoués
sur son avant-bras. Une fois par mois, il s’éveillait dans ses draps trempés de
sueur, après avoir revécu le spectacle de ces malheureux pénétrant dans un
bâtiment dont nul jamais n’était ressorti vivant... et chaque fois, dans son
cauchemar, un homme au visage cruel de jeune SS l’invite à les suivre,
prétextant qu’il a besoin d’une douche. Alors il proteste :


Oh, non, le Hauptsturmführer Brandt a besoin de moi à l’atelier
de ferronnerie. Mais le jeune sous-officier SS lui répond avec ce sourire
blême : Nicht heute, Jude, komm jetzt zu dem Bräuserbad – pas
aujourd’hui, juif, file donc à la douche désinfectante. Et comme chaque fois,
il obtempère – car que peuvent-ils faire d’autre ? — et il marche vers la
porte, et comme chaque fois, il se réveille, trempé de sueur, certain qu’autrement
il ne se serait jamais réveillé, à l’instar de tous ceux qu’il a vus prendre le
même chemin...


La terreur revêt bien des aspects et Klaus Rosenthal
connaissait le pire. La sienne tenait à la certitude de mourir des mains de l’un
de ces hommes, les mauvais Allemands, ceux qui refusaient tout bonnement de
reconnaître l’humanité de leur prochain, et c’était une certitude qui n’avait
rien de réconfortant.


D’autant que cette espèce était bien loin d’être éteinte. Un
spécimen se tenait devant ses yeux, le contemplant, la mitraillette à la main,
toisant avec dédain Rosenthal et ses compagnons, comme de vulgaires objets.
Contrairement à lui, les autres membres du personnel, tous chrétiens, n’avaient
jamais connu ce genre d’expérience : il savait, lui, à quoi s’attendre – et
savait que c’était inévitable. Son cauchemar s’était réalisé, jailli du passé
pour que s’accomplisse son destin, tuant en même temps sa malheureuse épouse,
car son cœur n’y survivrait pas – et que pouvait-il y faire ? Avant, la
première fois, il était un jeune orphelin apprenti joaillier, et son expérience
dans le travail des métaux fins lui avait sauvé la vie. Mais c’était une activité
qu’il n’avait jamais pu reprendre par la suite, si horribles étaient les
souvenirs qui s’y associaient. À la place, il avait trouvé la paix dans le travail
de la terre, à faire pousser de belles plantes saines et vigoureuses. Il avait
la main verte. Ostermann avait reconnu ce don et lui avait offert un emploi à
vie à son château. Mais ce don importait peu pour ce nazi aux cheveux ras, qui
les tenait en respect, mitraillette au poing.


 


Ding supervisa la mise en place des projecteurs, accompagné
du capitaine Altmark. Ils indiquèrent à chaque conducteur de camion à quel
point exactement se rendre. Quand les camions-lumière furent en place et leurs
mâts d’éclairage dressés, Chavez revint auprès de ses hommes et leur brossa les
grandes lignes du plan. Il était vingt-trois heures passées, maintenant.
Incroyable comme le temps filait quand vous en manquiez.


Les pilotes de l’hélico étaient là aussi. Ils patientaient,
assis en silence, buvant du café comme tout bon aviateur qui se respecte, en se
demandant ce qui allait suivre. Il se trouva que le copilote avait un faux air
d’Eddie Price. Ding décida d’en tirer parti pour la touche finale de son plan.


À vingt-trois heures vingt, il ordonna l’allumage des
projecteurs. La façade et les deux flancs du château furent baignés de lumière,
mais pas l’arrière, où se projetait l’ombre triangulaire du bâtiment jusqu’à l’hélicoptère
et, au-delà, dans les arbres.


« Oso, dit Chavez, rejoins Dieter et installe-toi à
côté de lui.


— Roger, ‘mano ! » Le sergent-chef Vega passa
sa M-60 à l’épaule et s’enfonça dans le sous-bois.


Louis Loiselle et George Tomlinson avaient la partie la plus
délicate. Ils étaient en camouflage de nuit : la combinaison passée
au-dessus de leur « tenue de Ninja » noire ressemblait à du papier
millimétré – des croisillons vert foncé sur fond vert clair, délimitant des
carrés de trois millimètres, dont certains, répartis au hasard, étaient remplis
du même vert sombre. L’idée était reprise de la chasse allemande durant la
Seconde Guerre mondiale : les responsables de la Luftwaffe avaient estimé
que la nuit n’était pas si sombre que ça, et que des appareils peints en noir
étaient aisément repérables parce qu’ils finissaient par être plus foncés que
le ciel. Ces combinaisons étaient censées être efficaces, en théorie, et au
cours des exercices. Ils allaient pouvoir à présent les tester pour de vrai.
Les projecteurs éblouissants y aideraient : braqués sur et au-dessus du
château, ils serviraient à créer une muraille de ténèbres artificielles au sein
de laquelle les tenues vertes devraient se fondre. Ils s’étaient souvent
entraînés à Hereford, mais jamais avec des vies humaines en jeu. Toujours
est-il que Loiselle et Tomlinson convergeaient à présent de deux directions
différentes en prenant soin de se maintenir à l’intérieur du cône d’ombre. Cela
leur prit vingt minutes de reptation.


 


« Alors, Altmark, dit Hans Fürchtner, à vingt-trois
heures quarante-cinq, les dispositions sont-elles prises, ou bien va-t-il nous
falloir abattre un de nos otages d’ici quelques minutes ?


— Je vous en conjure, ne faites pas ça, Herr Wolfgang.
L’équipage de l’hélicoptère est en route maintenant, et nous sommes en
discussion avec la compagnie aérienne pour qu’on nous fournisse un appareil qui
soit prêt à décoller. Mais organiser tout ça, c’est plus difficile que vous n’imaginez.


— Dans un quart d’heure, on jugera de la difficulté de
la chose, Herr Altmark. » Et la communication fut coupée.


Bellow n’avait pas besoin d’interprète. Le ton était
éloquent. « Il le fera, confia le psychiatre à Altmark et Chavez. L’ultimatum
n’est pas bidon.


— Amenez l’équipage », ordonna aussitôt Ding.
Trois minutes plus tard, une voiture de police approchait de l’hélicoptère.
Deux hommes en descendirent et montèrent à bord du Sikorsky tandis que la
voiture redémarrait. Deux minutes après, le rotor se mit à tourner. Chavez
enclencha alors son micro.


« Equipe, ici Leader. Tenez-vous prêts. Je répète :
tenez-vous prêts. »


 


« Excellent », dit Fürchtner. Il distinguait à
peine les pales en rotation, mais l’allumage des feux clignotants était
révélateur. « Bien, c’est parti. Herr Ostermann, debout ! »


Petra Dortmund descendit la première, devant les otages
importants. Renfrognée, elle se demandait s’ils ne regretteraient pas de ne pas
avoir abattu ce Dengler pour montrer leur résolution. Ils pourraient toujours y
remédier quand ils passeraient à l’interrogatoire sérieux, à bord de l’avion.
Et peut-être que Dengler en savait autant que son patron. Si oui, le tuer
aurait peut-être constitué une erreur tactique. Elle activa sa radio et appela
le reste de sa troupe. Lorsqu’elle parvint au bas des marches, ils se
retrouvaient dans le hall, avec les six otages des cuisines.


Non, décida-t-elle en parvenant à la porte, mieux vaudrait
tuer une des femmes. Cela aurait un plus grand impact sur les forces de police
rassemblées à l’extérieur, surtout si elle était abattue par une autre femme...


« Êtes-vous prêts ? » demanda Petra. Les
quatre autres membres du commando acquiescèrent. « Nous allons procéder
comme convenu », leur annonça-t-elle. Question idéologie, ces types
étaient décevants, bien qu’élevés et éduqués dans un pays socialiste – trois
avaient même une formation militaire, avec l’endoctrinement politique qui
allait avec. Mais ils connaissaient leur boulot, et l’avaient jusqu’ici
accompli sans faille. Elle pouvait leur en demander un peu plus.


 


L’un des cuisiniers avait du mal à marcher, et cela parut
irriter le salaud au crâne rasé, nota Klaus Rosenthal. Il savait qu’ils
allaient l’emmener, l’emmener vers la mort, et comme dans son cauchemar, il
restait là à ne rien faire ! Il en prit conscience avec une soudaineté qui
le paralysa comme une migraine fulgurante. Son corps pivota sur la gauche, et
il avisa la paillasse sur laquelle traînait un petit couteau à désosser. Il
tourna la tête, vit les terroristes regarder Maria, puis le cuisinier. En un
instant, sa décision fut prise : il subtilisa le couteau, le fourra dans
sa manche droite. Peut-être que le destin allait lui offrir une chance. Si oui,
se promit-il, cette fois, il la saisirait.


« Équipe Deux, ici Leader, dit Chavez dans la radio.
Ils ne devraient pas tarder à sortir. Signalez-vous. »


Il entendit d’abord deux doubles déclics, en provenance de
Loiselle et Tomlinson, à proximité du château, suivis de leurs noms.


« Fusil Deux-Un », annonça Homer Johnston. Dans
son viseur télescopique à présent couplé à l’amplificateur de lumière, la porte
arrière du château était parfaitement centrée. Il se força à respirer avec
régularité.


« Fusil Deux-Deux, annonça Weber une seconde plus tard.


— Oso », dit Vega. Il s’humecta les lèvres tout en
épaulant son arme. Son visage était recouvert de peinture camouflage.


« Connolly.


— Lincoln.


— McTyler.


— Patterson.


— Pierce. » Chacun était à sa place sur la
pelouse.


« Price, annonça le sergent-chef, installé dans le
siège avant gauche de l’hélicoptère.


— OK, Équipe, autorisation de tir. Règles normales d’engagement
en vigueur. Les gars, tâchez d’avoir l’œil ! » ajouta-t-il, comme si
cela n’allait pas de soi. Il était toujours difficile pour un chef de rester
laconique en de telles circonstances. Il était en position à quatre-vingts
mètres de l’hélicoptère, portée limite pour son MP-10, et fixait le bâtiment
avec ses lunettes infrarouges.


« La porte s’ouvre, annonça Weber, une fraction de
seconde avant Johnston.


— Je détecte un mouvement, confirma le second tireur.


— De Chavez au capitaine Altmark, faites couper la
retransmission télé. Maintenant ! ordonna Ding sur sa seconde liaison
radio.


— Ja, bien compris », répondit le policier. Il se
retourna pour lancer un ordre au réalisateur de télévision. Les caméras
continueraient de tourner, mais sans émettre, et à partir de cet instant, les
enregistrements étaient classés secret-défense. Le signal diffusé à l’antenne
ne montrait plus désormais que des commentateurs en studio.


« La porte s’ouvre à présent, indiqua Johnston du haut
de son perchoir. Je vois un otage, on dirait un cuisinier, et un des sujets,
une femme, cheveux foncés, un pistolet à la main. » Le sergent Johnston se
força à se relaxer, ôtant le doigt de la double détente. Pas question de tirer
sans un ordre exprès de son supérieur, un ordre qui était exclu dans une telle
situation. « Deuxième otage en vue... c’est Petit Chef. » Alias
Dengler. Ostermann était Grand Chef, tandis que les deux secrétaires étaient
Blondie et Brunette – en fonction de leur couleur de cheveux. N’ayant pas de
photos des domestiques, ils ne leur avaient pas attribué de surnoms. Les
terroristes identifiés étaient les « sujets ».


Johnston vit qu’ils hésitaient à la porte. Pour eux, la
situation devait être épineuse, même s’ils ne se doutaient pas encore à quel
point. Pas de veine, se dit-il en centrant le visage féminin dans son réticule
à deux cents mètres de distance – mais pour le tireur d’élite, c’était l’équivalent
de trois mètres. « Avance donc, chérie, souffla-t-il. On a une jolie surprise
pour toi et tes potes ! ajouta-t-il en activant sa radio.


— Cible acquise, Homer, répondit Fusil Deux-Deux. Je
crois qu’on connaît ce visage... Je n’arrive pas à retrouver le nom. Leader,
Fusil Deux-Deux...


— Fusil Deux-Deux pour Leader.


— Le sujet féminin, on a vu ses traits récemment. Elle
a vieilli, mais je reconnais ce visage. Bande à Baader, Fraction armée rouge,
je crois, toujours avec un complice masculin. Marxiste, terroriste chevronnée,
meurtrière... il me semble qu’ils avaient tué un soldat américain... » Ce
n’était pas vraiment un scoop, mais un visage connu était un visage connu.


Price intervint, se rappelant ce programme de morphing qu’ils
avaient testé au début de la semaine. « Petra Dortmund, peut-être ?


— Ja ! C’est bien elle ! répondit
Weber. Et son compagnon est Hans Fürchtner ! Komm ‘raus, Petra !
poursuivit-il dans sa langue maternelle. Komm zu mir, Liebchen ! Approche-toi,
ma chérie ! »


 


Un truc la tracassait. Il n’était pas si évident que ça de
traverser la pelouse à l’arrière du château pour rejoindre l’hélicoptère, même
si elle distinguait sans peine ses feux clignotants et son rotor en rotation.
Elle voulut faire un pas, mais son pied hésita avant de s’aventurer sur les
degrés de granit, tant ses yeux bleus étaient distraits par l’éclairage
éblouissant du rideau d’arbres de part et d’autre du château, tandis que l’ombre
s’étendait comme un doigt noir jusqu’à l’hélicoptère... à moins qu’elle ne fût
gênée par ce présage de mort étalé devant elle. Puis elle secoua la tête, évacuant
cette idée comme une superstition ridicule. Elle tira ses deux otages et
descendit les six marches pour gagner l’herbe et s’éloigner vers l’appareil
prêt à décoller.


« T’es certain de l’avoir identifiée, Dieter ?
demanda Chavez.


— Ja, affirmatif, chef. Petra Dortmund. »


À côté de Chavez, le Dr Bellow lança une recherche sur son
portable. « Âge : quarante-quatre ans. Ancienne du groupe
Baader-Meinhof, idéologue convaincue, a la réputation d’être impitoyable. Ces
infos datent de dix ans. Apparemment, elles sont toujours d’actualité. Son
partenaire était un certain Hans Fürchtner. Ils seraient mariés, ou amants,
deux personnalités très compatibles, en tout cas. Ce sont des tueurs, Ding.


— Pour le moment, c’est le cas, répondit Chavez en
observant la progression des trois silhouettes sur la pelouse.


— Elle a une grenade dans une main... à fragmentation,
on dirait, indiqua bientôt Homer Johnston.


— Confirmé, annonça Weber. Je vois la grenade à main.
La goupille est dessus. Je répète : la goupille est dessus.


— De mieux en mieux ! » grommela Eddie Price
dans son micro. Fürsten Feldbrück, le retour, songea-t-il, harnaché dans l’hélicoptère
qui n’allait pas tarder à accueillir la grenade et l’autre folle susceptible à
tout moment de la dégoupiller. « Price en fréquence. Une seule grenade ?


— Je n’en vois qu’une, répondit Johnston. Pas de bosse
suspecte dans ses poches ou quoi que ce soit, Eddie. Le pistolet dans la main
droite, la grenade dans la gauche.


— Je confirme, intervint Weber.


— Elle est droitière, précisa Bellow, après avoir
vérifié la fiche signalétique de Petra Dortmund. Le sujet Dortmund est droitier. »


Ce qui explique pourquoi elle tient le pistolet dans cette
main et la grenade dans l’autre, se dit Price. Et donc, si elle devait la
lancer convenablement, elle serait obligée de changer de main... Enfin, une
bonne nouvelle. Et peut-être qu’elle n’avait plus manipulé ce genre de joujou
depuis un bout de temps. Peut-être même qu’elle redoute tous ces trucs qui font
boum..., imagina-t-il, plein d’espoir. Certains se munissaient de ce genre de
saloperie uniquement pour l’effet visuel. Il l’apercevait maintenant, s’approchant
d’un pas régulier de l’hélicoptère.


« Sujet masculin en vue... Fürchtner, annonça Johnston
à la radio. Il a Grand Chef avec lui... et Brunette aussi, je crois.


— Je confirme, dit Weber qui les observait dans son
viseur à grossissement dix. Le sujet Fürchtner, Grand Chef et Brunette sont en
vue. Fürchtner paraît n’être armé que d’un pistolet. Il descend les marches.
Autre sujet à la porte, armé d’une mitraillette, deux otages avec lui.


— Ils sont pas cons, observa Chavez. Ils évoluent par
petits groupes. Notre ami ne s’est mis à descendre que dès que sa copine s’est
trouvée à mi-chemin... on va voir si les autres font pareil... » Parfait,
pensa Ding. Quatre, voire cinq groupes traversant à découvert. Malins, les
salauds, mais peut-être pas si malins que ça, en définitive.


Comme ils approchaient de l’hélico, Price descendit pour
ouvrir les deux portières latérales. Il avait déjà planqué son pistolet dans le
vide-poches de la portière gauche. Il adressa un regard au pilote, assis dans
le siège de droite : « Faites comme si de rien n’était. On maîtrise
la situation.


— Si vous le dites, l’Anglais, répondit le pilote, d’une
voix rauque, tendue.


— L’appareil ne doit quitter le sol sous aucun
prétexte. Est-ce bien compris ? » Ils avaient déjà abordé la
question, mais c’était en répétant les instructions qu’on survivait en de
telles circonstances.


« AfFirmatif. Et s’ils me forcent, je roule de votre
côté en hurlant qu’il y a une panne. »


Pas mal du tout, pensa Price. Le gars portait une chemise
bleu ciel avec des ailes agrafées sur la poche de poitrine au-dessus d’une
plaque indiquant qu’il s’appelait Tony. Une oreillette le reliait par radio au
reste de l’équipe, couplée à un micro planqué dans son col.


« Ils ne sont plus qu’à soixante mètres, une nana
plutôt pas terrible, c’est ça ? demanda Price pour confirmation à ses
équipiers.


— Passe-toi la main dans les cheveux si tu m’entends »,
demanda Chavez depuis sa planque. Un instant après, il vit la main gauche de
Price se lever pour repousser nerveusement une mèche devant ses yeux. « OK,
Eddie. Reste calme, mec.


— Sujet armé à la porte avec trois otages, lança Weber.
Non, non, deux sujets armés avec trois otages. L’otage Blondie est du lot. Plus
un vieillard et une femme d’âge mûr, habits de domestique.


— Ça fait encore au moins un méchant, souffla Ding,
plus trois autres otages. Jamais l’hélico pourra les emmener tous... » Qu’est-ce
qu’ils comptaient faire des derniers ? Les tuer ?


«Je distingue deux autres sujets armés et trois otages sur
le seuil de la porte de derrière, annonça Johnston.


— On est au complet pour les otages, indiqua Noonan. Ça
nous fait donc six sujets au total. Comment sont-ils armés, Fusil Deux-Un ?


— Des mitraillettes, apparemment des Uzi ou leur copie
tchèque. Ils sont en train de s’approcher de la porte.


— OK, je les ai, intervint Chavez, les yeux collés aux
jumelles. Tireurs, visez le sujet Dortmund.


— Cible acquise », répondit le premier Weber.
Johnston pivota pour viser une fraction de seconde plus tard, puis soudain il
se figea.


La nuit, l’œil humain est particulièrement sensible au
mouvement. Quand Johnston pivota dans le sens des aiguilles d’une montre pour
ajuster son tir, Petra Dortmund crut avoir vu quelque chose. Elle s’immobilisa
sur place, sans trop savoir pourquoi, et se mit à regarder droit dans la
direction de Johnston, mais son camouflage lui donnait l’aspect d’un vulgaire
tas de feuillages, d’herbe ou de détritus – difficile à dire dans la
semi-obscurité sous l’ombre verte des pins. En tout cas, cela n’avait pas forme
humaine, et dans cet amas, à plus de cent mètres de distance, il n’était pas
question de distinguer le contour d’un fusil. Malgré tout, elle continuait de
regarder, sans lever son revolver, un air de curiosité sur le visage, pas
vraiment inquiète. Derrière sa lunette de visée, le sergent Johnston
apercevait, de son œil gauche ouvert, les flashes rouges clignotants des feux
de position de l’hélicoptère posé non loin de là, tandis que son œil droit
voyait la croix du réticule parfaitement centrée sur le front de Petra
Dortmund, entre les deux yeux. Son doigt effleurait à présent la détente, la
touchant à peine, tant elle était sensible. L’instant s’éternisa quelques
secondes, tandis que de sa vision périphérique il surveillait l’arme et le bras
de la femme. Si jamais il bougeait un peu trop...


Mais non. Au grand soulagement de Johnston, elle repartit
vers l’hélicoptère, sans se douter que deux fusils restaient en permanence
braqués sur sa tête. La phase la plus cruciale intervint quand elle arriva au
pied de l’appareil. Si elle passait à droite, Johnston allait la perdre, la
laissant au seul Weber. Si elle passait à gauche, c’était à Dieter de la perdre
et à lui de jouer. Il lui sembla que... oui, Petra Dortmund se dirigeait vers
la gauche de l’hélico.


« Fusil Deux-Deux, cible perdue, annonça aussitôt
Weber. Pas de tir possible.


— Cible en vue, Fusil Deux-Un tient la cible »,
assura Johnston. Hmm, laisse d’abord monter Petit Chef, chérie, pensa-t-il le
plus fort possible.


C’est exactement ce que fit Petra Dortmund : elle
poussa Dengler vers la gauche, dans l’idée sans doute de s’installer pour sa
part au milieu, afin d’être moins vulnérable à un coup de feu tiré de l’extérieur.
Excellent réflexe, en théorie, estima Homer Johnston, mais mal venu en l’occurrence.
Pas de pot, salope.


Pour l’heure, Gerhardt Dengler n’était guère en état de
redécouvrir l’environnement familier de la cabine. Il se harnacha, sous la
menace du pistolet de Petra, se forçant à se relaxer et à rester brave. Puis un
coup d’œil à l’avant de l’habitacle lui rendit espoir. Le pilote était le même
que d’habitude, mais son second lui était inconnu. Il s’affairait aux instruments
comme le copilote habituel, mais ce n’était pas lui, même s’il lui ressemblait
un peu, avec la même coupe de cheveux, et portait la chemise blanche aux
épaulettes bleues, uniforme traditionnel de beaucoup de pilotes privés. Leurs
regards se croisèrent, et Dengler s’empressa de détourner les yeux vers l’extérieur,
craignant de trahir un secret.


Un type bien, songea Eddie Price. Son pistolet se trouvait
dans le vide-poches à cartes, dans la portière gauche de l’appareil, bien
planqué sous une pile de cartes aériennes, mais à portée de main. Le moment
venu, il n’aurait qu’à le saisir, pivoter rapidement, lever l’arme et faire
feu. Dissimulé dans son oreille gauche et ressemblant de loin à un appareil
acoustique, l’écouteur de la radio le tenait au courant de la situation, même s’il
avait du mal à couvrir le fracas du moteur et du rotor du Sikorsky. Le pistolet
de Petra les visait maintenant alternativement, lui et le pilote.


« Tireurs, vous tenez vos cibles ? demanda Chavez.


— Fusil Deux-Un, affirmatif, cible en vue.


— Fusil Deux-Deux, négatif, j’ai un obstacle devant.
Suggère basculer sur sujet Fürchtner.


— OK, Fusil Deux-Deux, basculez sur Fürchtner. Fusil
Deux-Un, vous avez Dortmund.


— Bien compris, Leader, confirma Johnston. Fusil
Deux-Un a le sujet Dortmund en point de mire. » Le sergent refit un
pointage au laser : cent quarante-quatre mètres. À cette distance, sa
balle ne devrait dévier que de deux centimètres vers le bas, et son réglage « position
de combat » à deux cent cinquante mètres était un peu haut. Il repointa la
croisée du réticule juste au-dessous de l’œil gauche de la cible. Les lois de
la physique se chargeraient du reste. Son arme était dotée d’une double détente
réglable. Une fois pressée la seconde, le recul sur la première était réduit à un
souffle... et il n’allait pas tarder à en profiter. Il n’était pas question de
laisser décoller l’hélicoptère. Mais d’abord et avant tout, il ne fallait
surtout pas laisser les sujets refermer la portière gauche. La vitre en
composite de carbone serait sans aucun doute transpercée sans peine par sa
balle de 7 mm, mais elle serait certainement déviée au passage, avec le risque
de tuer ou de blesser un otage. Impensable.


Chavez était désormais en dehors de l’action :
commander au lieu de mener ses hommes, même s’il l’avait déjà fait, il n’appréciait
pas trop. Il était plus facile d’être sur place, l’arme à la main, que de se
tenir en retrait et d’agir par procuration. Mais il n’avait pas le choix. Très
bien, songea-t-il. Le sujet numéro un est dans l’hélico, avec une arme sur lui.
Le sujet numéro deux était à découvert, aux deux tiers de la distance, une arme
sur lui également. Deux nouveaux méchants approchaient, avec Mike Pierce et
Steve Lincoln à moins de quarante mètres d’eux, et les deux derniers sujets
étaient encore dans la maison, surveillés par Louis Loiselle et George
Tomlinson dans les fourrés, de chaque côté. À moins que les terroristes n’aient
renforcé la surveillance dans la maison, ce qui laisserait encore au moins un
sujet à l’intérieur quand les autres auraient rejoint l’hélicoptère – hypothèse
peu probable, décida Chavez, et n’importe comment, tous les otages étaient
sortis ou ne tarderaient pas à l’être, or leur mission était de les sauver, pas
forcément de tuer les méchants. Ne pas l’oublier. Ce n’était ni un jeu ni un
sport, et jusqu’ici son plan, déjà exposé aux membres du groupe Deux, tenait le
coup. Le point crucial désormais restait le dernier groupe de sujets.


 


Rosenthal avisa les tireurs embusqués. C’était prévisible,
même si personne ne semblait l’avoir envisagé, il était le jardinier en chef.
La pelouse était son domaine et les deux tas de détritus, à gauche et à droite
de l’hélicoptère, avaient tout de suite éveillé sa curiosité. Il avait vu des
films et des séries télévisées. Ils étaient victimes d’une agression terroriste
et la police allait réagir d’une manière ou d’une autre. Des hommes armés
devaient être postés à l’extérieur, or ces deux trucs sur sa pelouse n’étaient
pas là ce matin. Ses yeux s’attardèrent sur la position de Weber. C’est là que
résidait désormais ou sa perte ou son salut. Impossible de dire pour l’instant,
et cette incertitude lui noua l’estomac.


 


« Les voilà », annonça George Tomlinson quand, l’œil
toujours collé au viseur, il vit deux jambes apparaître en haut des marches,
des jambes de femme, suivies par celles d’un homme... puis deux autres paires
de jambes féminines... et enfin celles d’un autre homme. « Un sujet et
deux otages sortis. Deux autres otages suivent... »


Flirchtner était presque arrivé. Il se dirigea vers le côté
droit de l’hélicoptère, au grand soulagement de Dieter Weber. Et puis il s’arrêta
devant la portière ouverte, regarda à l’intérieur, vers l’emplacement où
Gerhardt Dengler était déjà installé, et décida de passer de l’autre côté.


 


« OK, l’Équipe, attendez », ordonna Chavez,
cherchant à garder synchrones ses quatre groupes, tout en balayant le secteur
aux jumelles. Dès que les derniers seraient apparus...


 


« Toi, tu montes et tu t’installes à contresens. »
Fürchtner poussa Brunette vers la cabine.


« Sujet perdu pour Fusil Deux-Deux, je répète :
sujet perdu, s’écria Weber dans le circuit radio.


— Repassez sur le groupe suivant, ordonna Chavez.


— C’est fait. Je suis sur le sujet de tête, groupe
numéro trois.


— Fusil Deux-Un, rapport !


— Fusil Deux-Un sur sujet Dortmund, répondit aussitôt
Homer Johnston.


— Prêt ici ! annonça ensuite Loiselle, depuis sa
planque dans les bosquets derrière la maison. Nous avons maintenant le
quatrième groupe. »


Chavez inspira profondément. Tous les méchants étaient
désormais à découvert, le moment était venu : « OK, de Leader à l’Équipe,
exécution, exécution, exécution ! »


Loiselle et Tomlinson étaient déjà prêts à se redresser, et
tous deux se levèrent quasiment d’un bond, invisibles à sept mètres derrière
leurs cibles ; celles-ci regardaient dans la direction opposée et ne
devaient jamais savoir ce qui se passait dans leur dos. Les deux soldats
alignèrent leur viseur éclairé au tritium sur les cibles qui étaient en train
de pousser ou tirer deux femmes... L’une et l’autre étaient plus grandes que
leurs otages, ce qui facilitait la tâche. Les deux sergents avaient réglé leur
mitraillette MP-10 sur des salves de trois coups, et ils tirèrent en même
temps. Il n’y eut aucun bruit : l’intégration du silencieux au canon
rendait les détonations parfaitement inaudibles, et à cette distance, il était
impossible de manquer son objectif. Deux têtes furent pulvérisées par l’impact
des balles à charge creuse et les deux corps s’affalèrent dans l’herbe épaisse
presque aussi vite que les douilles étaient éjectées des armes qui venaient de
les tuer.


« George en fréquence. Deux sujets morts ! »
annonça Tomlinson dans la radio, tout en se précipitant vers les otages qui
avaient continué d’avancer vers l’hélicoptère.


 


Homer Johnston faillit avoir un mouvement de recul quand il
vit une forme entrer dans son champ visuel. Apparemment une femme, d’après le
corsage de soie claire, mais elle ne bouchait pas encore la vue sur sa cible
et, tout en maintenant la croisée du réticule juste sous l’œil gauche de Petra
Dortmund,


11 pressa délicatement l’index droit sur la détente
préréglée. Le fusil rugit, une flamme d’un mètre de long jaillit de la gueule
du canon et transperça la nuit... elle avait tout juste eu le temps d’apercevoir
deux pâles éclairs dans la direction de la maison, mais n’eut pas le temps de
réagir quand la balle frappa l’orbite juste au-dessus de son œil gauche. Le
projectile traversa le crâne à l’endroit le plus épais. Il parcourut encore
quelques centimètres avant de se fragmenter en plus de cent minuscules
éléments, réduisant en bouillie le tissu cérébral, avant de ressortir par l’occiput
et d’exploser dans un nuage rouge rosé qui éclaboussa le visage de Gerhardt
Dengler... Johnston réarma, tout en allant chercher une nouvelle cible ;
il avait vu la balle régler son compte à la première.


 


Eddie Price aperçut l’éclair, mais ses mains avaient déjà
réagi à l’ordre d’exécution reçu moins d’une demi-seconde plus tôt. Il récupéra
le pistolet dans le vide-poches et plongea par la portière hors de la cabine,
tout en visant d’une seule main la tête de Fürchtner, juste sous l’œil gauche.
Il tira une seule balle qui se fragmenta avant de ressortir par le haut du
crâne. Un second projectile suivit, un peu plus haut... plutôt mal visé, mais Fürchtner
était déjà mon : il s’effondra au sol, la main encore serrée autour du
bras d’Erwin Ostermann, l’entraînant vers le bas jusqu’à ce que ses doigts
finissent par lâcher prise.


 


Ça en laissait deux. Steve Lincoln visa posément,
agenouillé, puis suspendit son geste en voyant soudain s’interposer devant sa
cible la tête d’un homme âgé portant gilet. « Merde », souffla
Lincoln.


Weber réussit à choper l’autre : sa tête explosa comme
une pastèque sous l’impact de la balle de fusil.


Rosenthal avait assisté à ce spectacle digne d’un film d’horreur,
mais le type au crâne rasé était toujours là, les yeux soudain agrandis, les
mains crispées sur la mitraillette... et personne ne semblait vouloir tirer sur
son voisin. À cet instant, le regard du skin croisa le sien, et Rosenthal lut
dans ces yeux un mélange de choc, de haine et de peur... il sentit son estomac
se glacer, le temps s’arrêter brusquement. Le couteau à découper jaillit de sa
manche et tomba dans sa main qu’il lança vivement, poinçonnant le dos de la
main gauche du skin. Les yeux de ce dernier s’agrandirent tandis que le
vieillard bondissait de côté, et sa main, inerte, lâcha la crosse avant du
pistolet-mitrailleur.


Désormais, la visée était dégagée pour Steve Lincoln qui
tira une seconde salve de trois balles. Elles arrivèrent en même temps que la
seconde balle tirée par le fusil semi-automatique de Weber... et la tête parut
se volatiliser.


 


« Dégagé ! lança Price. Hélico dégagé !


— Maison dégagée ! annonça Tomlinson.


— Pelouse dégagée ! » conclut Lincoln.


 


Au pied de la maison, Loiselle et Tomlinson foncèrent vers
leur groupe d’otages et les traînèrent vers l’est, à l’écart, de peur qu’il
reste encore des terroristes à l’intérieur.


Mike Pierce fit de même, avec la couverture et l’assistance
de Steve Lincoln.


La tâche était plus aisée pour Eddie Price : celui-ci s’était
empressé, du pied, de faire sauter le pistolet de la main inerte de Fürchtner,
avant de constater les dégâts sur sa tête. Puis il bondit dans la cabine de l’hélicoptère
pour s’assurer que la première balle de Johnston avait été aussi efficace que
la sienne. Il lui suffit d’entrevoir l’énorme flaque rouge contre la cloison
arrière pour comprendre que Petra Dortmund avait rejoint l’ultime séjour des
terroristes. Alors, il ôta avec précaution la grenade de sa main gauche rigide
et, après s’être assuré que la goupille était en place, il la mit dans sa
poche. Enfin, il retira le pistolet de sa main droite, remit le cran de sûreté,
et le jeta.


« Mein Gott ! » marmonna le pilote de l’hélicoptère
en se retournant.


Gerhardt Dengler semblait aussi mort que ses ravisseurs,
avec tout le côté gauche de son visage dégoulinant de sang et les yeux grands
ouverts, ronds comme des billes. Price en fut un instant saisi, jusqu’à ce qu’il
voie ses yeux ciller, mais l’homme restait bouche bée, comme suffoqué. Price se
précipita pour déboucler son harnais, et l’extraire de l’habitacle. Petit Chef
réussit à faire un pas avant de s’effondrer à genoux. Johnston prit sa gourde
pour lui rincer le visage. Puis il déchargea son fusil et le déposa à terre.
Enfin, il se tourna vers Price : « Beau boulot, Eddie.


— Et c’était un coup superbe, Homer. »


Le sergent Johnston haussa les épaules. « J’avais peur
que la fille vienne se mettre devant. À deux secondes près, j’aurais rien pu
faire... En tout cas, c’était drôlement bien joué de sauter de la cabine et de
le flinguer avant que je puisse éliminer le numéro deux.


— Tu étais prêt à l’aligner ? demanda Price tout
en rangeant son pistolet après avoir remis le cran de sûreté.


— Inutile : j’ai vu sa cervelle jaillir dès que tu
lui as tiré dessus. »


Les flics convergeaient sur eux à présent, suivis par une
armada d’ambulances, gyrophares allumés. Le capitaine Altmark arriva près de l’hélico,
flanqué de Chavez. Malgré son expérience de flic, le spectacle à l’intérieur de
la cabine de l’hélico provoqua chez lui un mouvement de recul.


« C’est jamais beau à voir », commenta Homer
Johnston. Il avait déjà repris son air habituel. Le fusil et la balle avaient
rempli leur office. À part ça, cela faisait le quatrième terroriste à son
tableau de chasse, et si certains s’obstinaient à enfreindre la loi et à s’en
prendre aux innocents, c’était leur problème, pas le sien. Encore un trophée qu’il
pourrait accrocher à son mur, entre les têtes de caribous collectionnées au fil
des ans.


Price se dirigea vers le groupe central, tout en sortant de
sa poche sa vieille pipe de bruyère. Il approcha du fourneau une allumette de
cuisine, un rituel immuable après chaque mission réussie.


Mike Pierce était en train de s’occuper des otages, pour l’instant
assis en rond, sous la protection de Steve Lincoln, prêt à cueillir une autre
cible avec son MP-10. Mais un détachement de la police autrichienne surgit
bientôt par la porte de derrière, et lui annonça qu’il ne restait plus de
terroristes dans le bâtiment. À cette nouvelle, Lincoln remit le cran de sûreté
et replaça l’arme à son épaule. Puis il se dirigea vers le type âgé.


« Bien joué, monsieur, dit-il à Klaus Rosenthal.


— Quoi donc ?


— Le coup de couteau sur sa main... Bien joué.


— Ouais », renchérit Mike Pierce en contemplant le
cadavre au sol. Il portait une profonde entaille à la main gauche. « C’est
vous qui lui avez fait ça ?


— Ja », fut tout ce que put répondre Klaus
Rosenthal, et encore, après avoir repris trois fois son souffle.


« Eh bien, je vous félicite. » Pierce se pencha
pour lui serrer la main. En fait, cela n’avait pas eu une importance
fondamentale, mais voir résister un otage était un fait suffisamment rare, et
ça montrait que ce vieux bonhomme avait du cran.


« Amerikaner ? s’enquit le vieillard.


— Chut ! » Le sergent Pierce porta un doigt à
ses lèvres. « S’il vous plaît, n’en parlez à personne ! »


Price arriva sur ces entrefaites, en tirant sur sa pipe.
Entre le fusil de Weber et la salve de MP-10, la tête du sujet avait quasiment
disparu. « Sacrebleu ! s’exclama le sergent-chef.


— La proie de Steve, annonça Price. Je n’avais pas le
champ libre à ce moment-là. Joli coup, Steve !


— Merci, Mike, répondit le sergent Lincoln, tout en
parcourant du regard la zone. Six au total ?


— Correct, répondit Eddie avant de se diriger vers la
maison. Attendez-moi ici.


— Des cibles faciles, ces deux-là, ajouta Tomlinson, à
son tour, aux policiers autrichiens qui l’entouraient.


— Ils étaient trop grands pour se planquer », confirma
Loiselle. Il aurait bien fumé une dope, même s’il avait arrêté depuis deux ans.
On était en train de raccompagner les otages, laissant les cadavres des deux
terroristes dans l’herbe grasse que leur sang ne manquerait pas de fertiliser.
C’était un bon engrais, non ? Chouette maison, songea-t-il. Dommage qu’ils
n’aient pas l’occasion de la visiter.


Vingt minutes plus tard, le groupe Deux était de retour au
point de ralliement et les hommes quittaient leur tenue tactique, rangeaient
leurs armes et leur barda avant de rejoindre l’aéroport. Au loin, avec leurs
projecteurs, les caméras de télé continuaient de tourner. Les hommes se
relaxaient à présent, évacuant le stress après le succès de leur mission. Price
tira une dernière fois sur sa pipe au pied de la camionnette, puis il la vida
contre la semelle de sa botte avant de monter.
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Reportages


Le reportage télévisé était sur le petit écran avant que le
groupe Deux ait touché la piste d’Heathrow. Par chance, la qualité des images
de l’intervention était médiocre, à cause de la masse imposante du domaine, de
l’éloignement des caméras imposé par la Staatspolizei et de leur disposition du
mauvais côté du bâtiment. La seule vue à peu près potable montrait un des
membres du groupe d’intervention allumant sa pipe, suivie d’un résumé des
événements par le capitaine Wilhelm Altmark à l’intention des journalistes.
Celui-ci expliquait qu’une force spéciale de la police fédérale autrichienne,
jusqu’ici tenue secrète, avait réussi à régler avec succès l’incident au
Schloss Ostermann, en sauvant tous les otages ; en revanche, non,
malheureusement, aucun terroriste n’avait pu être arrêté.


L’équipe de Bill Tawney enregistra ces images diffusées par
l’ORF, la télévision nationale autrichienne, ainsi que par Sky News et les
autres chaînes d’infos européennes, afin de pouvoir les étudier ultérieurement
à tête reposée. Bien que les Britanniques de Sky News aient réussi à dépêcher
sur place leur propre équipe, leurs images ne différaient de celles de l’ORF
que par l’angle de prise de vues. Jusqu’aux commentaires des divers
spécialistes qui étaient en gros les mêmes : on évoquait des unités de
police spécialement entraînées et équipées, avec le renfort probable d’éléments
de l’armée autrichienne ; leur action décisive pour régler l’incident sans
le moindre dommage pour les victimes innocentes ; un point de plus pour
les bons... mais ça, personne n’osa le dire. L’identité des terroristes n’avait
pas été dévoilée dans les premiers bulletins. Les identifier serait la tâche de
la police, et les résultats de l’enquête seraient transmis à la cellule
renseignements de Tawney, avec le compte rendu de la déposition des victimes.


La journée avait été longue pour les membres du groupe Deux.
Tous allèrent se coucher sitôt rentrés à Hereford, après que Chavez les eut
informés qu’ils étaient dispensés de l’entraînement matinal du lendemain. Les
hommes ne prirent même pas le temps de fêter leur succès autour d’une bière au
mess des sous-offs... qui du reste était déjà fermé à l’heure de leur arrivée.


Durant le vol de retour, Chavez confia au Dr Bellow que
malgré leur bonne condition physique, ses hommes avaient donné des signes de
fatigue – plus encore que lors de leurs quelques séances d’exercices nocturnes.
Bellow lui fit remarquer que le stress demeurait le principal facteur d’épuisement,
et ce, quelle que soit la qualité de leur entraînement ou de leur forme
physique. Bellow ne se plaçait manifestement pas au-dessus du lot, car sitôt
après avoir émis ce commentaire, il se retourna et sombra rapidement dans le
sommeil. Le temps de déguster un verre de vin d’Espagne, Chavez l’imitait
bientôt.


 


L’affaire faisait la une en Autriche, bien entendu. Popov en
eut les premiers échos en direct dans une auberge, puis une fois de retour dans
sa chambre d’hôtel. Tout en dégustant un schnaps à l’orange, il analysa le
reportage de son œil acéré d’expert. Tous ces groupes antiterroristes se
ressemblaient bougrement, mais cela n’avait rien de surprenant, puisque tous s’entraînaient
de manière identique et suivaient les mêmes directives – édictées à l’origine
par les Anglais avec leurs commandos SAS, bientôt suivis par les Allemands du
GSG-9 et le reste des unités européennes, et enfin par les Américains. Jusqu’au
moindre détail – y compris la tenue noire, que Popov trouvait un rien
théâtrale, mais enfin, il fallait bien se mettre quelque chose sur le dos, et
dans ces circonstances, mieux valait choisir du noir que du blanc...


D’un intérêt plus immédiat pour lui, il avait dans sa
chambre la mallette remplie de deutsche marks. Il comptait dès le lendemain
faire un crochet par Berne pour les déposer sur son compte avant de reprendre l’avion
pour New York. Remarquable, vraiment, songea-t-il en éteignant la télé et en
défaisant le lit : deux boulots tout simples, et il se retrouvait à la
tête d’un peu plus d’un million de dollars placés sur un compte numéroté
anonyme. Même s’il ignorait toujours ce que voulaient de lui ses employeurs, le
dédommagement en valait la peine, d’autant qu’ils ne semblaient pas franchement
regarder à la dépense. Et par-dessus le marché, cet argent lui paraissait
servir une juste cause.


 


« Dieu merci, nota George Winston. Bon sang, je connais
ce bonhomme. Erwin est un type bien, ajouta le ministre des Finances en
quittant la Maison-Blanche où le conseil de cabinet s’était prolongé plus que
de coutume.


— Qui s’est chargé de l’intervention ?


— Ma foi... » La question le prit de court. Il n’était
pas censé le révéler, et n’était d’ailleurs pas censé le savoir. « Qu’est-ce
qu’ils ont dit, aux infos ?


— Ils ont parlé de flics autrichiens. Un groupe d’intervention
de la police de Vienne, je crois.


— Eh bien, faut croire qu’ils ont bien appris leur
leçon, conclut le ministre des Finances avant de regagner sa voiture, entouré
de ses gardes du corps.


— Les Autrichiens ? Et qui leur aurait donné des
cours ?


— Quelqu’un qui connaît la question, je suppose,
répondit Winston en montant en voiture.


— Alors, pourquoi en faire tout ce plat ? » s’étonna
Carol Brightling en s’adressant cette fois à la ministre de l’Intérieur. Pour
elle, c’était encore une de ces histoires de grands enfants avec leurs jouets
de guerre.


« Pour rien, à vrai dire, répondit la ministre tandis
que ses gorilles ouvraient la portière de sa voiture de fonction. D’après ce qu’ils
ont montré à la télé, on voyait simplement que ces types ont fait du bon
boulot. Or, j’ai déjà eu l’occasion de me rendre en Autriche et les flics ne m’avaient
pas paru si formidables. Enfin, peut-être que je me serai trompée. Mais George
m’a l’air d’en savoir plus qu’il ne veut bien en dire.


— Ça, c’est vrai, Jean... Mais il est du « premier
cercle » », observa le Dr Brightling. Ça faisait toujours tiquer ceux
qui n’en étaient pas. Bien sûr, d’un strict point de vue officiel, Carol
Brightling ne faisait pas partie de l’exécutif ministériel. Elle n’avait droit
qu’à un siège contre le mur, pas autour de la table, et encore, uniquement si
le sujet débattu au conseil requérait un avis scientifique, ce qui n’avait pas
été le cas aujourd’hui. C’était un avantage et un inconvénient. Elle était
ainsi amenée à tout entendre et elle ne manquait pas de prendre des notes sur
tout ce qui se passait dans cette salle mal aérée et trop décorée donnant sur
la roseraie, tandis que le président dirigeait l’ordre du jour – plutôt mal
aujourd’hui, selon elle. La politique fiscale avait pris plus d’une heure, et
ils n’avaient jamais eu le temps de parler des forêts domaniales, qui étaient
du ressort du ministère de l’Intérieur : résultat, la question avait été
reportée à la réunion suivante, dans une semaine.


Elle n’avait pas non plus droit à des gardes du corps, pas
même à un bureau à la Maison-Blanche. L’ancien conseiller scientifique du
président avait été installé dans l’aile ouest, mais elle, on l’avait déménagée
dans l’ancien bâtiment de l’exécutif. Le bureau était certes plus vaste et plus
confortable, avec une fenêtre – contrairement à son prédécesseur, qui était en
sous-sol –, mais si du point de vue de l’administration et de la sécurité, l’ancien
bâtiment de l’exécutif faisait partie de la Maison-Blanche, il n’en avait pas
le prestige, or c’était cela qui importait quand on faisait partie du
gouvernement. Même avec l’actuel président, qui semblait faire de gros efforts
pour traiter chacun sur un pied d’égalité et ne se souciait guère des questions
de hiérarchie, ce genre de détail était incontournable à cet échelon du
pouvoir. Voilà pourquoi Carol Brightling s’accrochait à son privilège de
partager la cantine ministérielle avec ses aînés du gouvernement, et qu’elle s’irritait,
lorsqu’elle désirait voir le président, d’avoir à passer par le secrétaire
général de la Maison-Blanche et son secrétariat pour distraire quelques
précieuses secondes à Son Excellence... Comme s’il lui était déjà arrivé de lui
faire perdre son temps.


Un agent du Service secret lui ouvrit la porte avec une
inclinaison de tête respectueuse et un sourire, et elle pénétra dans cette
bâtisse d’une laideur insigne pour gagner son bureau, sur la droite. Au moins
avait-il vue sur la Maison-Blanche. Elle tendit ses notes à son secrétaire (eh
oui, c’était un homme, comme de juste), pour qu’il les retranscrive, puis elle
s’assit derrière son bureau sur lequel l’attendait déjà une pile de documents à
lire et étudier. Elle ouvrit un tiroir et prit une dragée mentholée pour se donner
du courage. Puis, réflexion faite, elle attrapa la télécommande et mit CNN pour
voir un peu ce qui se passait sur la planète. C’était le journal de l’heure et
le gros titre était l’affaire de Vienne.


Bon Dieu, quelle baraque ! ne put-elle s’empêcher de
remarquer aussitôt. Un vrai palais, quel gâchis pour un seul homme ! Qu’avait
dit Winston, au sujet de son propriétaire ? Un type bien ? Sans aucun
doute. Tous les types bien vivaient comme des pachas en dilapidant des
fortunes. Encore un de ces satanés ploutocrates, boursicoteur et spéculateur ;
comment avoir les moyens autrement de se payer un tel château... et voilà que des
terroristes lui étaient tombés sur le poil. Franchement, quelle surprise. Comme
s’ils allaient viser un paysan ou un camionneur. Les terroristes s’en prenaient
toujours aux gens friqués, ou aux personnages censés être influents. S’attaquer
aux petites gens, ça la fichait mal d’un point de vue politique. Pourtant ils n’avaient
pas été aussi malins qu’ils l’auraient dû. À moins que... celui qui les avait
sélectionnés les ait choisis exprès pour qu’ils échouent ? Non, ce n’était
pas possible... Et pourtant. C’était bien un acte politique, après tout, et ce
genre d’action pouvait avoir tout un tas de motifs cachés. Elle ne put retenir
un sourire en entendant le reporter décrire l’intervention effectuée par une
unité des forces spéciales de la police autrichienne (sans images,
malheureusement, les flics n’ayant pas voulu être entravés par la présence de
caméras et de journalistes), puis la libération des otages ; ces derniers
étaient en revanche montrés en gros plan, afin que le public puisse mieux
partager leur expérience. Ils avaient frôlé la mort et n’avaient dû leur salut
qu’à la police locale, laquelle n’avait fait au fond que différer l’heure de
leur mort, puisque tel était le lot de chacun, tôt ou tard. C’était dans l’ordre
naturel des choses, et l’on ne pouvait pas aller contre la nature... même si on
pouvait parfois lui donner un petit coup de pouce... Le reporter poursuivait en
expliquant que c’était le second incident terroriste en Europe au cours des
deux derniers mois, l’un comme l’autre mis en échec grâce à l’efficacité de l’action
policière. Carol se souvint de la tentative de braquage d’une banque de
Berne... encore un beau gâchis... créatif, celui-ci ? Il faudrait qu’elle
tâche d’en savoir plus, même si dans ce cas particulier, l’échec était aussi –
sinon plus – utile qu’un succès, pour les commanditaires de l’opération, en
tout cas. Cette pensée fit naître un nouveau sourire. Oui, assurément plus
utile qu’un succès. Et sur cette dernière réflexion, elle baissa les yeux sur
le fax des Amis de la Terre : ils avaient son numéro personnel et lui
transmettaient régulièrement les informations qu’ils jugeaient cruciales.


Elle se cala confortablement dans son fauteuil pour le
relire avec attention. Des gens bien, pleins de bonnes idées, même si on les écoutait
rarement.


« Dr Brightling ? » Son secrétaire passa la
tête par la porte.


« Oui, Roy ?


— Vous voulez toujours que je vous garde ces fax – comme
celui que vous lisez, je veux dire ? s’enquit Roy Gibbons.


— Oui, oui, bien sûr.


— Ce n’est pourtant qu’un ramassis de doux dingues.


— Non, pas vraiment. Certaines de leurs initiatives ne
manquent pas de pertinence », répondit Carol en jetant le fax à la
corbeille. Elle comptait bien mettre leur suggestion de côté pour plus tard.


« C’est vrai, docteur. » La tête disparut dans l’embrasure.


Le document suivant dans sa pile était d’une tout autre
importance : c’était un rapport sur les procédures d’arrêt des réacteurs
nucléaires civils et sur les mesures de sécurité afférentes ; sur le délai
prévisible avant que la corrosion n’attaque les éléments internes, avec les
dégâts qui pouvaient en résulter pour l’environnement. Oui, ça, c’était un
document essentiel et, par chance, y étaient jointes les données correspondant
à chacun des réacteurs en service dans le pays. Elle prit une autre dragée
mentholée et se pencha, étalant les feuillets bien à plat sur son bureau pour
mieux pouvoir les étudier.


 


« Ça a l’air de marcher, dit tranquillement Steve.


— Combien de particules peuvent tenir à l’intérieur ?
demanda Maggie.


— De trois à dix.


— Et quel est le diamètre extérieur de l’enveloppe ?


— Six microns, pas plus. Incroyable, non ? L’enveloppe
est blanche, ce qui fait qu’elle reflète parfaitement la lumière, en
particulier les UV, autant dire qu’en suspension dans des gouttelettes d’eau,
elle est quasiment indétectable. » Les capsules n’étaient absolument pas
visibles à l’œil nu, et tout juste au microscope optique. Mieux encore, leur
poids était tel qu’elles flottaient dans l’air comme des grains de poussière,
prêtes à être inhalées comme les particules de goudron dans un bar enfumé...
Une fois dans l’organisme, l’enrobage se dissolvait, libérant les particules
virales de Shiva dans les poumons ou les voies aériennes supérieures, selon les
cas.


« Hydrosolubles ? demanda Maggie.


— Lentement, mais la solubilité est accrue si l’eau
contient un élément biologiquement actif, comme les traces d’acide
chlorhydrique de la salive... Waouh ! On aurait vraiment pu soutirer du
fric aux Irakiens avec celui-ci, ma petite... aux Irakiens ou à quiconque a
envie de jouer pour de bon à la guerre biologique... »


Leur société avait inventé la technologie, en bénéficiant d’une
subvention de l’Institut national de la santé publique destinée à l’étude d’une
technique d’administration des vaccins moins lourde que l’injection. Les
seringues requéraient en effet un minimum de savoir-faire. La nouvelle méthode
utilisait la technique d’électrophorèse pour entourer d’une infime pellicule de
gel protecteur de minuscules sphérules d’agents aériens bioactifs. Cela
permettrait d’obtenir des vaccins administrables par voie orale avec un simple
verre d’eau, au lieu de recourir à la pratique classique de l’inoculation. Si l’on
parvenait un jour à mettre au point un vaccin efficace contre le sida, ce
serait une méthode idéale pour l’Afrique, où de nombreux pays étaient quasiment
dépourvus d’infrastructures médicales. La même technologie pouvait être
appliquée à la dissémination de virus actifs, avec le même degré de sûreté et
de fiabilité : Steve venait d’en faire la preuve. Ou presque.


« Comment va-t-on le tester en grandeur réelle ?
demanda Maggie.


— Sur des singes. On en a prévu suffisamment au labo ?


— Des tas », lui assura-t-elle. Ce serait une
étape importante. Ils administreraient le nébulisat à un petit nombre de
témoins, puis verraient comment le virus se répandait dans le reste de la
population du laboratoire. Ils utiliseraient des singes rhésus. Leur sang était
tellement proche du sang humain.


 


Le sujet numéro quatre était le premier, comme prévu. Il avait
cinquante-trois ans, et sa fonction hépatique était bien trop délabrée pour lui
permettre d’être sélectionné comme donneur au centre de greffes de foie de
Pittsburgh. Il arborait un magnifique teint bilieux, mais cela ne l’empêchait
pas de boire encore plus sec que tous leurs autres cobayes. Il disait s’appeler
Chester quelque chose, se souvint le Dr John Killgore. Chester était également
dans le groupe l’un de ceux qui avaient les fonctions cérébrales les moins
développées. Il regardait énormément la télé, ne parlait quasiment à personne,
ne lisait jamais rien, même pas les BD si prisées des autres, comme du reste
les dessins animés : Cartoon Network était l’une de leurs chaînes
favorites.


Tous étaient sur un petit nuage, avait noté John Killgore.
Logés et chauffés, avec bouffe et gnôle à volonté, certains avaient même appris
à se servir des douches. De temps à autre, quelques-uns faisaient bien mine de
s’interroger sur leur présence ici, mais leur curiosité se satisfaisait des
réponses à l’emporte-pièce des médecins ou des vigiles.


Avec Chester, en revanche, des mesures immédiates s’imposaient.
Killgore entra dans la salle et appela son nom. Le sujet quatre se leva de sa couchette
et s’approcha. Il n’était manifestement pas bien.


« Alors, Chester, ce n’est pas la forme ? demanda
Killgore, derrière son masque.


— C’est l’estomac. Rien ne passe. J’me sens tout
barbouillé.


— Eh bien, tu vas venir avec moi, et on va voir ce qu’on
peut faire, d’accord ?


— C’est vous qui voyez, doc », répondit le numéro quatre,
soulignant son accord d’un rot tonitruant.


Une fois sortis, ils l’installèrent dans un fauteuil
roulant. Le bloc médical n’était qu’à cinquante mètres. Deux infirmiers le
déposèrent sur un lit où ils le maintinrent avec des sangles en Velcro. Puis l’un
d’eux lui fit une prise de sang. Dix minutes plus tard, Killgore effectua une
recherche d’anticorps de Shiva et l’échantillon vira au bleu, comme prévu.
Chester, le sujet numéro quatre, avait moins d’une semaine à vivre – même pas
les six à dix mois que lui laissait espérer sa cirrhose, mais après tout, ça ne
changeait pas grand-chose, n’est-ce pas ? Killgore retourna lui placer une
perfusion dans le bras et, pour l’apaiser, il installa un goutte-à-goutte de
morphine : bientôt, l’homme sombra dans l’inconscience, le sourire aux
lèvres. Parfait. Pour le numéro quatre, la mort serait bientôt au rendez-vous,
mais ce serait un trépas relativement paisible. Plus que tout, le Dr Killgore
voulait faire les choses bien.


Il vérifia l’heure à sa montre une fois qu’il eut réintégré
le bureau qui lui servait également de salle d’observation. Ses journées
étaient longues. Presque autant que lorsqu’il exerçait. Il n’avait plus
pratiqué la médecine clinique depuis son internat, mais il s’était tenu au
courant par les revues médicales et il connaissait les techniques ; du
reste, sa clientèle actuelle (fallait-il dire ses victimes ?) ne risquait
guère de faire la différence. Dur pour ce pauvre Chester, mais après tout, la
vie aussi était dure, se dit Steve en reprenant ses notes. La réponse initiale
de Chester au virus avait été quelque peu déroutante – avec un délai moitié
moindre que celui programmé –, mais elle tenait à la sérieuse altération de sa
fonction hépatique. C’était inévitable. Certains individus seraient frappés
plus vite que d’autres, en fonction de la sensibilité propre à chacun. Le
déclenchement de l’épidémie serait ainsi échelonné. Cela ne devrait pas influer
sur les effets ultimes, même si la population risquait d’être alertée plus tôt
qu’il ne l’aurait espéré. Cela entraînerait une ruée sur les vaccins que Steve
Berg mettait au point avec son labo. Le vaccin A serait largement distribué,
sitôt lancée sa fabrication à grande échelle. La variante B aurait une
diffusion bien plus confidentielle, à supposer qu’avec son équipe ils
réussissent à l’obtenir. Le vaccin A serait administré à tout le monde, alors
que le B serait exclusivement réservé aux individus censés survivre, ceux qui
comprenaient de quoi il retournait, ou seraient prêts à survivre et à partager
l’existence du reste du groupe.


Killgore hocha la tête. Ils avaient encore du boulot à
abattre et, comme souvent, pas assez de temps pour le faire.


 


Clark et Stanley récapitulèrent l’opération dès le lendemain
matin, en compagnie de Peter Coving-ton, encore trempé de sueur après sa séance
d’entraînement avec le groupe Un. Chavez et ses hommes se réveillaient à peine
après leur longue journée sur le continent.


« C’était une situation tactique franchement
épouvantable. Et Chavez a tout à fait raison, poursuivit le commandant
Covington. Il nous faut nos propres équipages d’hélicoptère. Pour la mission d’hier,
c’était flagrant : or, on n’a pas pu obtenir le nécessaire. C’est ce qui
nous a contraints à exécuter un plan boiteux en comptant sur la chance pour qu’il
réussisse.


— On aurait pu demander un coup de main à l’armée,
observa Stanley.


— Monsieur, vous savez comme moi qu’on n’effectue pas
un mouvement tactique délicat avec un équipage d’hélico qu’on ne connaît pas et
avec lequel on n’a pas déjà travaillé, observa Covington, dans son anglais
châtié. Non, nous devons examiner cette question toutes affaires cessantes.


— Entendu, approuva Stanley qui se tourna vers Clark.


— Ce n’était pas prévu à l’origine, mais j’admets que c’est
un point à revoir », concéda Rainbow Six. Comment avaient-ils pu négliger
cet aspect ? « Parfait, on va commencer par lister tous les types d’appareils
qu’on est susceptibles de rencontrer sur le terrain, et voir si on peut trouver
des pilotes accoutumés à ces machines.


— Dans l’idéal, j’aimerais bien qu’on dispose d’un
Night Stalker... mais il faudrait l’emmener chaque fois avec nous, ce qui nous
obligerait à disposer en permanence d’un gros-porteur 


— C5 ou Cl7, j’imagine », nota Stanley.


Clark acquiesça. La version Night Stalker, « Rôdeur
nocturne », du McDonnell Douglas AH-6 Loach avait été mise au point pour
la force d’intervention 160, désormais rebaptisée 160e SOAR – régiment
aéroporté d’opérations spéciales –, basé à Fort Campbell dans le Kentucky. C’était
sans nul doute le groupe d’aviateurs les plus allumés de la planète,
travaillant au coude à coude avec leurs collègues d’un certain nombre de pays 


— Israéliens et Britanniques étant les plus souvent
conviés sur la base de Fort Campbell. À vrai dire, la mise à disposition pour Rainbow
des machines et de leurs équipages serait la partie la plus facile. Le plus dur
serait d’obtenir l’avion gros-porteur nécessaire au transport de l’hélico sur
le lieu d’intervention. Là, ce serait sans doute à peu près aussi coton que de
planquer un éléphant dans une cour d’école. Mais avec un Night Stalker, ils
disposeraient de toute une panoplie d’équipements de surveillance, d’un
appareil à rotor modifié silencieux... autant rêver de se voir livrer le
traîneau du Père Noël avec ses huit rennes, songea Clark, désabusé. Non, il ne
fallait pas y compter, malgré tout le poids de ses relations à Londres et à
Washington.


« D’accord, j’appellerai Washington pour essayer de
faire intégrer des pilotes à notre équipe. Pas de problème pour leur obtenir
des machines pour se faire la main ?


— Non, ça ne devrait pas », répondit Stanley.


John consulta sa montre. Il allait devoir attendre neuf
heures du matin, heure de Washington – quatorze heures en Angleterre –, pour
entamer ses démarches, via le directeur de la CLA, puisque c’était par ce
service que transitait le financement américain de Rainbow. Il se demanda
comment allait réagir Ed Foley, mais il espérait surtout qu’il saurait plaider
leur cause. De ce côté, ce ne devrait pas être trop difficile : Ed
connaissait le travail de terrain, et il était fidèle à ses hommes placés à l’épreuve
du feu. Avantage supplémentaire, la requête de Clark arrivait à l’issue d’un
beau succès, et en général, ce genre de requête avait plus de chances d’aboutir
qu’une demande d’aide au lendemain d’un échec.


« Très bien, on va enchaîner avec le compte rendu de
mission. » Clark se leva pour gagner son bureau. Helen Montgomery avait
devant elle la pile habituelle de papiers, un peu plus haute même que les
autres jours, puisqu’il fallait y inclure les inévitables télégrammes de
félicitations des Autrichiens. Celui du ministre de la Justice était
particulièrement louangeur.


« Eh bien, merci, monsieur », murmura John en le
mettant de côté.


Le plus incroyable dans son boulot, c’était ce monceau de
paperasses. Au titre de commandant de Rainbow, Clark devait suivre en détail l’évolution
et la répartition du budget de fonctionnement, au point de devoir justifier
jusqu’au nombre de balles tirées chaque semaine par ses hommes. Il essayait de
s’en décharger le plus possible sur Alistair Stanley et Mme Montgomery ;
malgré tout, une bonne partie réussissait quand même à atterrir sur son bureau.
Il avait déjà une longue expérience de fonctionnaire gouvernemental et lorsqu’il
était à la CIA, il avait déjà dû, pour satisfaire les ronds-de-cuir de la
hiérarchie, rendre compte de toutes les opérations qu’il avait menées. Mais
cette fois, la mesure était comble, et cela justifiait le temps qu’il passait
au stand de tir : il avait en effet découvert que c’était un bon moyen de
se libérer du stress – surtout quand il imaginait ses bourreaux de
ronds-de-cuir à la place des cibles qu’il transperçait à coups de calibre 45.
Justifier un budget était pour lui une expérience inédite et incongrue. S’il n’était
pas important, pourquoi le financer, et s’il l’était, pourquoi venir ensuite
chicaner pour quelques malheureuses cartouches ? Mais c’était la mentalité
bureaucratique, bien sûr, tous ces types assis derrière leur bureau, convaincus
que le monde allait s’effondrer autour d’eux si toute leur paperasse n’était
pas signée, tamponnée, paraphée, estampillée puis classée, et tant pis si ça
devait gêner les autres. Et c’est ainsi que lui, John Terence Clark, agent
actif de la CIA pendant plus de trente ans, une légende discrète dans son
service, se retrouvait coincé dans ce bureau luxueux, derrière une porte
fermée, à éplucher des papiers que n’importe quel aide-comptable aurait
négligés avec dédain, avant de devoir superviser et juger les affaires
concrètes, ce qui était à la fois plus intéressant et plus utile.


Et ce n’était pas comme si le budget était son seul souci.
Moins de cinquante personnes au total, trois malheureux millions de dollars en
masse salariale, puisque tout le monde était payé au tarif de l’armée, sans
oublier que l’hébergement de Rainbow était partagé par les divers pays
participants. Une iniquité toutefois : les soldats américains étaient
mieux payés que leurs homologues européens. Cela chagrinait un peu John, mais
il n’y pouvait rien, et comme ils étaient logés gratis – sans être luxueuses,
leurs conditions de logement à Hereford étaient confortables –, ils s’en
sortaient tous sans trop de mal. Le moral des troupes était au beau fixe. Il s’y
attendait : c’étaient des soldats d’élite, et comme tels, ils avaient un
état d’esprit excellent, surtout depuis qu’ils s’entraînaient presque chaque
jour, et, c’est bien connu, les soldats aiment l’exercice presque autant que l’action
pour laquelle ils s’exercent.


Il y aurait peu de discorde. Le groupe Deux de Chavez avait
eu droit aux deux missions sur le terrain, ce qui ne manquait pas de susciter
la jalousie du groupe Un de Peter Covington, lequel avait en revanche pris une
légère avance en ce qui concernait l’entraînement physique et le tir. L’écart
entre les deux unités était infime, mais quand on était comme eux soumis à la
même pression que des athlètes de haut niveau, on se démenait pour gagner ce
malheureux pour-cent, jusqu’à s’enquérir de ce que l’autre avait pris au petit
déjeuner ou de ce qu’il avait pu rêver pendant la nuit précédant la
compétition. Enfin, ce genre de rivalité était sain pour chaque équipe. Et
malsain pour ceux contre qui ces hommes se battaient.


 


Bill Tawney était lui aussi à son bureau pour examiner les
informations recueillies sur les terroristes de la veille. Les Autrichiens
avaient débuté leur enquête en coopération avec la police fédérale allemande –
le BKA ou Bundeskriminalamt – avant même l’intervention du commando. Les
identités d’Hans Fürchtner et Petra Dortmund avaient été confirmées par les
empreintes digitales. Les enquêteurs du BKA allaient désormais s’y mettre à
fond. Pour commencer, ils relèveraient l’identité des personnes qui leur
avaient loué le véhicule utilisé pour se rendre chez Ostermann, puis ils
rechercheraient l’endroit – qui avait de grandes chances d’être situé en
Allemagne – où le couple avait vécu. Pour les quatre autres terroristes, ce
serait sans doute plus délicat. On avait déjà relevé leurs empreintes pour les
comparer grâce aux scanners informatisés dont disposaient à présent tous les
services de police. Tawney partageait l’hypothèse des Autrichiens selon
laquelle les quatre hommes de main devaient être originaires de l’ex-RDA, qui
semblait être un véritable vivier pour toutes sortes de déviants politiques :
ex-communistes récemment convertis aux joies du nazisme, nostalgiques de l’ancien
régime politique, sans oublier les simples malfrats qui faisaient passer des
nuits blanches aux forces de police.


Mais cette affaire devait avoir des bases politiques. Fürchtner
et Dortmund étaient – avaient été, se corrigea Bill Tawney –, toute leur vie
durant, des communistes convaincus. Issus des classes moyennes de l’ancienne
RFA, à l’instar de toute une génération de terroristes, ils avaient consacré l’essentiel
de leur vie active à la quête de l’idéal socialiste ou d’une utopie
équivalente. Et c’est ainsi qu’ils en étaient venus à attaquer la résidence d’un
capitaliste bon teint... pour y chercher quoi ?


Tawney saisit une liasse de télécopies transmises par
Vienne. Hans Ostermann avait expliqué à la police, durant ses trois heures d’interrogatoire,
que les terroristes cherchaient ses « codes d’accès personnel » au
réseau financier international. De tels codes existaient-ils ? Tawney en
doutait... mais pourquoi ne pas s’en assurer ? Il décrocha son téléphone
et composa le numéro d’un vieil ami, Martin Cooper, un ancien agent du MI6 qui
travaillait aujourd’hui au siège de la Lloyd’s, dans ce monument de laideur
situé en plein quartier des affaires de Londres.


« Cooper, dit la voix au bout du fil.


— Martin ? C’est Bill Tawney... Comment vas-tu par
ce temps pourri ?


— Pas mal, Bill, et toi ? Tu fais quoi, maintenant ?


— Je bosse toujours aux frais de la Couronne, vieille
branche... Un nouveau boulot, ultra-confidentiel, j’en ai peur.


— Que puis-je faire pour toi, vieux ?


— Oh, je me posais une question un peu idiote, en fait.
Existe-t-il en matière de finance internationale des moyens d’accès réservés
aux initiés ? Des codes spéciaux, ce genre de truc ?


— Merde, j’aimerais bien que ce soit le cas, Bill. Ça
nous faciliterait bougrement la tâche », répondit l’ancien chef de poste à
Mexico, entre autres fonctions assumées au sein du renseignement britannique. « Qu’entends-tu
précisément par là ?


— Je ne sais pas trop... la question vient de se poser.


— Ma foi, les gens qui travaillent à cet échelon ont
bien évidemment des relations personnelles et il leur arrive souvent d’échanger
des informations, mais j’imagine que tu pensais à quelque chose d’un peu plus
structuré, une sorte de réseau accessible aux seuls initiés en matière
boursière ?


— Oui, en gros, c’était ça.


— Eh bien, si tel était le cas, ils me l’ont caché
comme ils l’ont caché aux gens avec qui je travaille, vieille branche. Je vois
déjà pointer la théorie du complot international ! ricana Cooper. En fait,
tu sais, ce serait plutôt un vrai ramassis de pipelettes... Tout le monde a
tendance à fourrer le nez dans les affaires de son voisin.


— Bref, ça n’existe pas ?


— Pas que je sache, Bill. C’est le genre de truc que
vont s’imaginer les gens mal informés, évidemment, mais non, un tel réseau n’existe
pas. À moins qu’il soit dirigé par la fameuse bande qui a assassiné Kennedy,
ajouta Cooper en étouffant un rire.


— Je m’en doutais un peu, Martin, mais je voulais avoir
une confirmation. Merci, vieux.


— Au fait, Bill, est-ce que tu saurais par hasard qui a
pu attaquer l’ami Ostermann, à Vienne ?


— Pas vraiment. Pourquoi, tu le connais ?


— Mon patron, oui. Je l’ai croisé une fois. Il m’a paru
sympa, et plutôt doué.


— Tout ce que j’en sais, à vrai dire, c’est ce que j’ai
vu à la télé ce matin. » Ce n’était pas entièrement faux, et de toute
façon, Martin comprendrait sa discrétion, il le savait.


« En tout cas, quelle que soit l’identité de ses
sauveteurs, je leur tire mon chapeau. J’ai dans l’idée qu’il y a du SAS
là-dessous.


— Vraiment ? Ma foi, ça n’aurait rien de
surprenant, non ?


— Non, j’imagine. Enfin, ça m’a fait plaisir de t’entendre,
Bill. On dîne ensemble, un de ces quatre ?


— Volontiers ! Je te rappelle dès que je repasse à
Londres.


— Excellent. Salut ! »


Tawney raccrocha. Apparemment, Martin avait réussi à faire
son trou après avoir quitté le MI6, suite à la réduction d’effectifs due à la
fin de la guerre froide. Il repensa à sa réponse. Enfin, c’était prévisible. Le
genre de truc que vont s’imaginer les gens mal informés. Oui, ça collait impec.
Fürchtner et Dortmund étaient des communistes, et ils ne pouvaient pas croire
ou se fier à un marché libre. Dans leur univers, les gens ne pouvaient faire
fortune qu’en trichant, en exploitant ou en conspirant avec leurs semblables.
Que pouvait-on en conclure ?


Pourquoi avoir attaqué le domicile d’Erwin Ostermann ?
Il était exclu de braquer un tel personnage. Sa fortune, il ne la planquait pas
chez lui en billets ou en lingots d’or. Ce n’était que de l’argent
électronique, virtuel, qui n’existait en fait que dans les mémoires d’ordinateur
et transitait par les lignes téléphoniques... et ce genre d’argent était
difficile à voler, n’est-ce pas ?


Non, ce que détenait un homme comme Ostermann, c’était de l’information,
la source ultime de pouvoir, si éthéré soit-il.


Dortmund et Fürchtner étaient-ils prêts à tuer pour cela ?
Apparemment oui, mais les deux terroristes abattus étaient-ils à même d’exploiter
ce genre d’information ? Non, impossible, car dans ce cas ils auraient su
que ce qu’ils recherchaient n’existait pas.


C’est donc que quelqu’un a loué leurs services. Quelqu’un
avait commandité leur mission. Mais qui ?


Et dans quel but ? Ce qui était une question encore
plus intéressante, et qui lui permettrait peut-être de répondre à la première.


Récapitulons. Leur éventuel commanditaire ne peut être que
lié à l’internationale terroriste des années soixante-dix, un individu qui
savait où les trouver, et qu‘ils connaissaient suffisamment pour lui faire
confiance, assez en tout cas pour être prêts à risquer leur vie.


Or Fürchtner et Dortmund étaient des communistes purs et
durs. Leurs relations devaient partager leur idéologie. Il était impensable qu’ils
acceptent de se fier ou de travailler pour qui ne serait pas de leur bord.
Sinon, comment cet hypothétique commanditaire aurait-il pu savoir où et par
quel moyen les contacter, puis gagner leur confiance pour les envoyer dans une
mission suicide, à la recherche d’un secret qui en réalité n’existait pas ?


Un officier supérieur ? Tawney se creusait la cervelle
pour extrapoler à partir des maigres renseignements à sa disposition. Un
individu de leur bord politique, à même de leur donner des ordres, ou à tout le
moins de les motiver pour se lancer dans une action dangereuse.


Il avait besoin d’en savoir plus, et il comptait jouer de
ses contacts dans la police et le SAS pour récupérer le maximum d’informations
sur l’enquête austro-allemande. Déjà, il appela les Affaires étrangères pour
obtenir la traduction intégrale de la déposition des otages. Tawney avait
longtemps servi dans le renseignement, et il savait quelles sonnettes tirer.


 


« Ding, je n’ai pas trop apprécié ton plan d’intervention,
commença Clark, dès qu’ils furent réunis dans la grande salle de conférences.


— Moi non plus, monsieur C., mais faute d’hélico, je n’avais
guère le choix, non ? répondit Chavez, avec un rien d’autosatisfaction.
Mais ce n’est pas ce qui m’effraie le plus, en fait.


— Ah bon, c’est quoi ? s’enquit John.


— Noonan a soulevé le problème... Chaque fois qu’on
intervient quelque part, il y a foule... les badauds, des journalistes, des
équipes de télé, et ainsi de suite. Imaginez un peu que l’un d’eux ait dans sa
poche un téléphone mobile et s’en serve pour raconter tout ce qui se passe aux
méchants à l’intérieur ? Pas bien compliqué, n’est-ce pas ? Résultat,
on est baisés, et une partie des otages avec nous.


— On devrait être à même de régler ce problème, leur
confia Tim Noonan. En tirant parti du mode de fonctionnement des téléphones
cellulaires. Chaque portable émet un signal pour indiquer à la station locale
qu’il est là et qu’il est en veille, ce qui permet à l’ordinateur de gestion du
réseau de lui transmettre un appel. Pas de problème, on doit pouvoir disposer d’appareils
pour lire ces informations, voire bloquer l’acheminement du signal... et
peut-être même cloner le téléphone des méchants, afin d’intercepter l’appel
entrant et de piéger les complices à l’extérieur, ce qui devrait permettre de
les localiser et de les pincer par la même occasion... Mais pour ça, il me faut
ce logiciel, et il me le faut tout de suite.


— David ? » Clark se tourna vers David Peled,
leur ingénieur miracle israélien.


« C’est faisable. J’imagine que la technologie existe
déjà à la NSA ou ailleurs.


— Pas au Mossad ? insista Noonan.


— Ma foi... oui, nous avons ce genre de chose.


— Il nous le faut, ordonna Clark. Vous voulez que j’appelle
Avi personnellement ?


— Ça aiderait.


— Parfait. Il me faut le nom et les caractéristiques
précises du matériel. Ce ne sera pas trop dur de former les opérateurs ?


— Pas trop, non, concéda Peled. Tim devrait s’en
acquitter sans peine. »


Merci pour ce vote de confiance, songea l’agent spécial
Noonan, sans sourire.


« Revenons à l’intervention d’hier, commanda Clark.
Ding, ton opinion ? »


Chavez s’avança sur son siège. Il ne faisait pas que se
défendre lui-même ; il défendait son équipe. « En gros, je ne voulais
pas perdre un seul otage, John. Le toubib nous a dit qu’il fallait prendre ces
deux-là au sérieux, or nous étions pris par le temps. Et d’après ce que j’ai
cru comprendre, notre mission impérative est de ne jamais perdre un otage.
Alors, dès qu’il fut clair qu’ils tenaient à prendre l’hélico pour filer, j’ai
aussitôt décidé d’accéder à leur demande, avec juste un petit bonus. Homer et
Dieter ont travaillé comme des chefs. Idem pour Eddie et le reste des tireurs.
La partie la plus risquée a été de placer Louis et George au plus près de la
maison afin de neutraliser le dernier groupe. Ils ont fait un vrai boulot de
Ninjas pour s’infiltrer sans être vus », poursuivit Chavez, en saluant du
geste Loiselle et Tomlinson, avant de répéter que c’était la phase la plus
délicate. « On leur avait créé un contre-jour avec les projecteurs et leur
camouflage a marché impec. Si les adversaires avaient utilisé des lunettes
infrarouges, on aurait pu avoir un problème, mais l’illumination des arbres par
les projos de la police aurait parasité leur vision. Ces lunettes amplifiées
saturent un max si on les éclaire violemment. C’était un coup à tenter, admit
Ding, mais qui m’a paru plus valable que de voir un otage se faire descendre
pendant qu’on serait restés au point de ralliement à rien branler. Telle était
la mission, monsieur C., et c’était moi le responsable sur le terrain. J’ai
pris ma décision. » Il s’abstint d’ajouter que c’était la bonne.


« Je vois. Eh bien, bravo à tout le monde pour la
précision de tir ; Loiselle et Tomlinson ont parfaitement réussi à s’approcher
sans être vus, renchérit Alistair Stanley depuis sa place, en face de Clark.
Malgré tout...


— Malgré tout, on a besoin d’hélicoptères pour des
situations analogues. Merde, comment a-t-on pu négliger un tel équipement ?
insista Chavez.


— C’est de ma faute, Domingo, fit Clark. Je m’en vais
rectifier le tir dès aujourd’hui.


— Ouais, autant qu’on soit fixés, vieux. » Ding s’étira
sur son siège. « Mes gars ont fait leur boulot, John. C’était un plan
merdique, mais on s’en est sortis. J’admets que le prochain coup, on fera
mieux, si on a moins la pression... Mais quand le psy vous annonce que les
méchants sont bien partis pour tuer quelqu’un, ça vous incite à prendre des
décisions radicales, non ?


— Compte tenu de la situation, oui..., crut bon d’objecter
Stanley.


— Merde, Al, ça veut dire quoi, ça ? » Chavez
était à cran. « Va falloir mieux définir notre ligne de conduite. Je veux
des directives écrites noir sur blanc. Quand pourrai-je me permettre de laisser
tuer un otage ? Son âge ou son sexe entrent-ils en ligne de compte ?
Et si un détraqué s’empare d’un jardin d’enfants ou d’une maternité ? On
ne peut pas nous demander de négliger ce genre de facteur. D’accord, j’admets
que vous ne pouvez pas envisager toutes les éventualités, et en tant que
commandants sur le terrain, nous devons, Peter et moi, exercer notre jugement,
mais pour ma part, ma position de principe est d’empêcher par tous les moyens
la mort d’un otage. Si cela se traduit par une prise de risque, eh bien, il s’agit
de choisir une probabilité contre une certitude, pas vrai ? Dans un tel
cas, on tente le coup, non ?


— Dr Bellow, demanda Clark, considérez-vous comme
fiable votre évaluation de l’état d’esprit des terroristes ?


— Tout à fait. Ils avaient de l’expérience. Ils avaient
mûrement réfléchi leur attaque et, pour moi, il ne faisait aucun doute qu’ils étaient
prêts à tuer des otages pour montrer leur résolution, confirma le psychiatre.


— Sur le coup, ou a posteriori ?


— Les deux, répondit Bellow avec confiance. Ces deux
individus étaient des idéologues sociopathes. La vie humaine n’a guère de sens
pour ce genre de personnalité. Guère plus qu’un jeton qu’on lance sur la table.


— D’accord, mais s’ils avaient découvert l’approche de
Loiselle et Tomlinson ?


— Ils auraient sans doute tué un otage, ce qui aurait
figé la situation durant quelques minutes.


— Et mon plan de secours dans ce cas-là était d’investir
le bâtiment par l’est et d’y pénétrer de force le plus vite possible,
poursuivit Chavez. La meilleure façon, c’est de descendre au filin depuis des
hélicos et de foncer dans le tas. C’est également dangereux, bien sûr, mais les
types qu’on a en face de nous ne sont pas non plus des agneaux. »


Les anciens du groupe n’appréciaient pas trop ce genre de
débat car il leur rappelait une évidence : si bons soient-ils, les membres
de Rainbow n’étaient ni des dieux ni des surhommes. Ils avaient désormais à
leur actif deux incidents, tous deux réglés sans perte civile de leur fait. Du
côté du commandement, cela incitait quelque peu à l’autosatisfaction,
autosatisfaction renforcée encore par le fait que le groupe Deux avait
quasiment réussi un sans-faute malgré des conditions tactiques difficiles. Ces
hommes étaient entraînés pour avoir la forme olympique, pour être des as dans
le maniement des armes à feu comme des explosifs, mais d’abord et avant tout
pour être mentalement prêts à détruire sans hésiter des vies humaines.


Les membres du groupe Deux assis autour de la table
regardèrent Clark sans broncher, prenant la chose avec sérénité car ils avaient
été conscients la veille que leur plan avait des failles, qu’il était risqué,
et pourtant ils l’avaient mené à bien, en surmontant les difficultés et en
sauvant les otages. Leur fierté était compréhensible. Mais Clark était en train
de mettre en doute les capacités de leur chef, et ça non plus, ils n’aimaient
pas trop. Pour les anciens membres du SAS dans leurs rangs, la réponse, toute
simple, reprenait la vieille maxime de toutes les armées : la fortune
sourit aux audacieux. Ils venaient encore une fois de le démontrer. Et la
marque désormais était Chrétiens dix, Lions un, si l’on comptait le malheureux
otage dessoudé, ce qui était loin d’être un mauvais score. Le seul dans l’équipe
à ne pas trop pavoiser était le sergent Julio Vega : Oso était en charge
de la mitrailleuse, qui n’avait pas encore eu l’occasion de se faire entendre.
Vega constata que les deux tireurs d’élite semblaient à leur avantage, de même
que les porteurs d’armes légères. Mais c’était le hasard des circonstances. Lui
s’était trouvé posté à quelques mètres de Weber, prêt à le couvrir si jamais un
méchant avait eu l’occasion de s’échapper et de faire feu. Il l’aurait alors
haché menu avec sa M-60 – au stand de tir, il était dans les meilleurs. Il s’agissait
de tuer des gens, il n’était pas là pour rigoler. Son côté religieux lui
reprochait de penser de la sorte, ce qui ne manquait pas de susciter chez lui
quelques grognements et ricanements dès qu’il était seul.


« Bon, alors où en est-on en définitive ? demanda
Chavez. Quelle est notre ligne de conduite dans l’hypothèse où un otage risque
de se faire tuer par les méchants ?


— La mission demeure de sauver les otages, autant que
possible, répondit Clark, après quelques secondes de réflexion.


— Et c’est au leader sur le terrain de décider de ce
qui est possible ou non ?


— Exact, confirma Rainbow Six.


— Bref, nous voilà revenus à notre point de départ,
John, fit remarquer Ding. Ce qui veut dire que Peter et moi, nous endossons
toute la responsabilité, et l’ensemble des critiques si jamais quelqu’un venait
à ne pas apprécier notre boulot. » Il marqua un temps. « Je veux bien
accepter la responsabilité associée au commandement sur le terrain, mais ça
serait quand même chouette de sentir qu’on a un minimum de soutien en cas de
coup dur, tu vois ? Des erreurs, on en commettra tôt ou tard. On le sait.
Ça ne nous plaît pas, mais on le sait. Alors, que les choses soient bien
claires une fois pour toutes, John : j’estime que notre mission est de
préserver la vie des innocents, et c’est bien l’optique que je compte défendre.


— Je suis d’accord avec Chavez, renchérit Peter Covington.
Ce doit être notre position de principe.


— Je n’ai jamais dit le contraire. » Clark commençait
à se fâcher. Le problème était qu’il pouvait fort bien se présenter des
situations où sauver une vie n’était pas possible – mais se préparer à de telles
situations se situait quelque part entre bougrement difficile et quasiment
impossible, parce que l’éventail des actes terroristes qu’ils seraient amenés à
rencontrer sur le terrain était aussi varié que les terroristes et les lieux qu’ils
choisissaient pour agir. Par conséquent, il était bien obligé de se fier à
Chavez et Covington. Cela dit, il pouvait élaborer des scénarios d’entraînement
qui les forceraient à réfléchir avant d’agir, avec l’espoir que cela porterait
ses fruits sur le terrain. Sa tâche était autrement plus simple quand il
bossait pour la CIA. Là, il avait toujours eu l’initiative et presque toujours
choisi le lieu et l’heure qui lui convenaient pour agir. Mais avec Rainbow, il
ne s’agissait pas d’agir, mais de réagir à des initiatives déclenchées par d’autres.
Ce simple fait justifiait la dureté de l’entraînement qu’il imposait à ses
hommes : afin que leur expertise puisse compenser le désavantage tactique.
Et cela avait réussi par deux fois. Mais est-ce que cela continuerait à réussir ?


C’est pourquoi John décida pour commencer qu’un haut
responsable de Rainbow accompagnerait dorénavant les équipes à chacune de leurs
interventions sur le terrain, pour apporter soutien et conseils ; il
faudrait quelqu’un sur qui le chef de groupe puisse se reposer. Évidemment, ils
n’apprécieraient pas trop d’être ainsi chaperonnés, mais ça, on n’y pouvait
rien. Sur quoi, il leva la séance et convoqua Al Stanley dans son bureau pour
lui exposer son idée.


« Personnellement, je n’y vois pas d’inconvénient,


John. Mais qui sont les hauts responsables qui s’y colleront ?


— Toi et moi, au début.


— Parfait. Ça se tient... vu l’entraînement physique et
les séances de tir auxquelles on s’astreint tous les deux. N’empêche que
Domingo et Peter risquent de trouver que ça frôle l’abus de pouvoir...


— Ils savent l’un et l’autre obéir aux ordres... et ils
ne viendront nous consulter pour avis que si nécessaire. Tout le monde fait ça.
Moi-même, je n’ai pas hésité à le faire, chaque fois que j’en ai eu l’occasion. »
Ce qui ne s’était pas présenté très souvent, même si John se souvenait de l’avoir
regretté.


« Je suis d’accord avec ta proposition, John. Tu veux
qu’on la consigne par écrit ? »


Clark acquiesça. « Dès aujourd’hui. »
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« Je peux te faire ça, John, dit le directeur de la
CIA. Mais ça implique d’en discuter avec le Pentagone.


— Aujourd’hui, si possible, Ed. On en a vraiment
besoin. C’est une négligence de ma part de ne pas l’avoir envisagé plus tôt.
Une sérieuse négligence, ajouta Clark, humblement.


— C’est des choses qui arrivent, observa le directeur
Foley. OK, tu me laisses passer quelques coups de fil et je te rappelle. »
Il coupa la communication et réfléchit quelques secondes, puis il feuilleta son
agenda pour y trouver le numéro du CINC-SNAKE, le commandant en chef du
commandement des opérations spéciales, à la base aérienne de MacDill, non loin
de Tampa, Floride. Cet officier chapeautait tous les « bouffeurs de
serpents », les agents des services spéciaux dont étaient issus tous les
membres américains de Rainbow. Le général Sam Wilson officiait derrière un
bureau, un poste où il n’était pas particulièrement à son aise. Engagé comme
simple soldat dans les paras, il était passé dans les forces spéciales, qu’il
avait quittées pour décrocher son diplôme d’histoire à l’université d’État de
Caroline du Nord, avant de réintégrer l’armée comme aspirant et de monter
rapidement en grade. Ce vigoureux quinquagénaire arborait désormais quatre
étoiles sur ses épaulettes, et il était à la tête d’un commandement unifié
chapeautant plusieurs services composés de membres des différentes armes, qui
tous étaient capables de vous rôtir du serpent sur un feu de camp.


« Salut, Ed, dit le général en prenant la communication
sur sa ligne cryptée. Quoi de neuf à Lan-gley ? » Le milieu des
opérations spéciales avait toujours eu des contacts étroits avec la CIA :
ils lui refilaient souvent des tuyaux, ou lui donnaient même un coup de main
pour mener une opération délicate sur le terrain.


« J’ai une demande de Rainbow, lui expliqua le
directeur du renseignement.


— Encore ? Dis donc, ils ont déjà fait la razzia
dans mes unités...


— Ils en ont fait bon usage. L’intervention d’hiver en
Autriche, c’étaient eux.


— Ça paraissait pas mal, à la télé, admit Sam Wilson.
Aurai-je droit à des informations complémentaires ? » Entendez par là :
sur l’identité des terroristes.


« La totale, dès que ce sera disponible, Sam, promit
Foley.


— OK. Bon, qu’est-ce qu’il veut, ton gars ?


— Des aviateurs : des pilotes d’hélico.


— Tu sais le temps qu’il faut pour former ces types, Ed ?
Merde, et je te parle pas du coût pour les maintenir à niveau.


— Je sais, Sam. Les Rosbifs mettront la main à la
poche, eux aussi. Mais tu connais Clark. Il n’aurait pas demandé ça si ce n’était
pas indispensable. »


Wilson dut bien admettre que c’était vrai : il
connaissait John Clark, qui avait jadis sauvé une miss